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b J515;le DE L’H’Isroüuzî l il

» Illà 1 o n, -DE GANEM, FILS D’ABOU AIBOU, ,
L’IfsçLAVE D’AMOUR. 1

C

I, g l) o i Mol lLE calife se croyant obligé (16- rendre
quelques soins au tombeau de Sa favorite,
envoya chercher-los ministres de sa reli-’

gien, ceux du palais, et les lectqurs de
l’Alcoran5 et tandis que l’on était occupé

à les rassembler , il demeura dahsrle’ man--

solée, où il arrosa de ses larmes la terre
qui couvrait le fantôme de son amante.
Quand tous les ministres qu’il avait ap-
pelés furent arrivés, il se mit àla tête de

la représentation, et eux se rangèrent à
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r ’ ( 6 )I l’entour, et récitèrent de longues prières;
après quoi les lecteurs de l’Alcoran lurent

plusieurs chapitres.
La même cérémOnie se fit tousles iorïrs

l pendant l’espace d’un mois , le matin et
l’après-dîne“ et toujours en présence du
calife, de grand-visu Giafar et des prin-

cipaux ofliciers de la. Cour , qui tous
étaient en deuil, aussi bien que le calife:
qui, durant tout ce temps-là, ne cessa
d’honorer de “ses larmes la mémoire de

Tourmente, et ne voulut entendre parler
d’aucune affaire. ’ I

Le dernier jour du mois , les prières et
* la lecture de l’Alcoran durèrent depuis le.

matin jusqu’à la pointe du iour suivant;

et enfin, lorsque tout fut achevé, chacun
se retira chez soi. Haroun Alraschid, fa-’
tîguéd’une silongue veille, alla se reposer

dans son appartement, et s’endormit sur
un sofa entre deux dames de son palais ,
dont l’une, assise au chevet, et l’autre
aux pieds de son lit , s’occupaient durant:

son sommeil à des ouvrages de broderie ,
et demeuraient dans un grand silencé.
l 1Celle qui était au chevet, et qui s’ap-
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pelait Au’be-rduiJoiur,’ voyant le calife eng

dormi, dit tombas à l’autre dame: ce Etoile-

«du-Matin, car elle se nommait ainsi, il y
a bien des nouvelles. Le Commandeur des
nroyans , notre cher seigneur et maître;
sentira une’grande joie à son réveil, lorsL

qu’il apprendra ce que j’ai à. lui dire.

Tourmente n’est pas morte; elle est en
malfaite santé. )) n O Ciel! s’écria d?abord

Etcilè-du-Matin, toute transportéie”de
joie , serait-il bien possible que la belle,
la charmante , l’incomparable Tourmente
fût encore du monde?» Etoile-du-Matin
prononça ces paroles arec tant de Viva-
cité et d’un ton si haut,’que le calife s’é-

veilla. Il demanda pourquoi on avait’in-
terrompn son sommeil. a Ali! Seigneur,“

reprii Etoil-e-du-Matin, pardonnez-moi
serte indiscrétion 5 3e n’ai pu apprendre

iranquillement que Tourmenie rit en-
core. J Yen ai senti un transportrqne je n’ai
pu retenir; n «Hé lqu’eSt-elle donc. de-
venue, dit le calife ,, s’ilzeSt vrai qu’elle

ne soit pas morte ? n u Commandeur des
croyans, répondit Aube-du-Jour, j’ai reçu

né soir , d’un homme inconnu , un billet
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li ( 8 )sans signature, mais écrit de la pr0pre
l main deTourmente , qui me mande sa
à tristeoaventure, et m’ordonne de vous en

instruire. J’attendais, pour m’acquittcr

de ma commission , que vous eussiez pris
quelques momens de repos, jugeant que
vous deviez en avoir besoin après la fati-
gue et. . . . 7) « Donnez, donnez-moi ce
billet, interrompit avec précipitation le
calife : vous avez mal à propos différé de

me le remettre. n
Aube-du-Jour lui présenta aussitôt le

billet 5 il l’ouvrit avec beaucoup d’impa-

tience. Tourmente y faisait le détail de
tout ce qui s’était passé; mais elle s’éten-

dait un peu trop sur les soins que Ganem
avait d’elle; Le calife , naturellement ja-
loux, au lieu d’être touché de l’inhuma-

nité (le Zobéide, ne fut sensible qu’à
l’infidélité qu’il s’imagina que Tourmente

lui avait faite. « Hé quoi! dit -il après
avoir lu le billet, il y a quatre mois que
la perfide est avec un jeune marchand
dont elle a l’effronterie de me vanter
l’attention pour elle! Il y a trente jours
que je suis de retour à Bagdad , et elle
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s’avise aujourdihui de me donner de ses
nouvelles! L’ingratel pendant que je cen-

sume les jours à la pleurer , elle les passe
à me trahir l Allons ,vengeous-nous d’une

infidèle et du jeune audacieux qui m’ou-

trage. et En achevant ces mots, ce prince
se leva et entra dans une grande salle où
il avait coutume de se faire voir , et de
donner audience aux seigneurs de sa COurJ
La première porte en fut Ouverte , et ans-i
sitôt les courtisans , qui attendaient ce
moment, entrèrent.Le grand-visir Giafar
parut, et se prosterna devant le trône où
le calife s’était aSsis. Ensuite il se releva

et se tint debout devant son maître, qui
lui dit d’un air à lui marquer qu’il voulait

être obéi promptement: « Giafar; ta pré-
sence est nécessaire pour l’exécution d’un

ordre important dont je vais. te chargera
Prends avec toi quatre cents hommes de
ma garde , et t’informe premièrement sa
demeure un marchand de Damas, nommé
Ganem , fils d’Abou ’AibouL Quand tu

le sauras , rends-toi à sa maison , et fais-la
raser jusqu’aux fondemens; mais saisis-
toi auparavant de la personne de Gant-3m,
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et me l’amène ici avec Tourmente, mon

lesclave,’ qui demeure chez lui depuis quai

tre mois. Je veux la lchâtier, et faire un
exemple du téméraire qui a eu l’insolence

de me manquer de resPect. n
Legrand-visir, après avoir reçu cet

ordre précis, Et une profonde révérence

au calife, en se mettant la main sur. la
tête, pour marquer qu’il la voulait pers
dre plutôt que de ne lui pas obéir, et
puis il sortit. La première chose qu’il fît

fut d’envoyer demander au syndic des
marchands d’étoffes étrangères et de toiJ

les fines des nouvelles de Ganem, avec
ordre surtout de s’informer de la rue et
de la maison où il demeurait. L’officier
qu’il chargea de cet ordre lui rapporta
bientôt qu’il y’ avait quelques mois qu’il

ne paraissait presque plus, et que l’on
ignorait ce qui pouvait le retenir chez
lui, s’il y était. Le même oflicier apprit

aussi à Giafar l’endroit où demeurait
Gauem, et jusqu’au nom de la veuve qui
lui avait loué sa maison.

Sur ces avis, auxquels on pouvait se fier,
ce ministre, sans perdre de temps, se mit



                                                                     

( Il ’en mâché airée le; soldats: qùe “le calife

lui avait: ordonné de prendra; il alla chez
lejuge depolice Horn il se fît accompagner;
et, suivi (l’un grand riombre de. maçons
et de chafpentîers, munîs d’outils mânes-

saires pour rase; que maison, il arrima
(levant celle (le Cran cm. Comme ellc’ërait
isolée, il disposa lès soldats à l’eùtour;

pour empêcher qùelé jeune marchand

ne lui échappât. l ’ ’
Toutmente et Gammachevaîent abrié:

de dîner. La dame était assisàprès dfunè

fenêtre qui donnaitsur la rue. Elle engend
du brai-z r elle-regarde par la jalousie;I et
Voyant le gran’d-visîr qui s’apprbchait avec

toute sa suite,’ellejùgea qu’on n’en voulaiç

pas moins à elle qu’à Ganem. Elle com-
prit que son billet avait été reçu; manié
elle ne s’était pas wa’cÇiemdùe à yue pareillè

réponse , et elle avait ésPéijé que le palifé

prçndgaiihla chose d’une auné manière.
Elle ne émiait ’pas déouîé quel tennos cè

prince était de retourth qqoiqu’èllç lui

Connût le pelichant à la jalousie , elle ne
craignait riende ce côté-là. Cependant la.
me du grand-visîrl et des. soldats la fît
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trembler, non pour elle, à la vérité , mais

pour Ganern. Elle ne douta point qu’elle
ne se justifiât , pourvu3 que le calife voulût
bien l’entendre. A l’égard de Ganem ,
qu’elle chérissait moins, par reconnaissance

glie par inclination , elle prévoyait que
sonrival , irrité, voudrait le voir, et pour:
rait le condamner sur sa jeunesse et sa
bonne mine. Prévenue de sa pensée ,4 elle

se retourna vers le jeune marchand: « Ali,
Ganem! lui dit- elle, nous sommes perdus!
c’est vous et moi que l’on cherche. » Il re-

garda aussitôt par la jalousie , et fut saisi
de frayeur, lorsqu’il aperçut les gardes
du calife le sabre au, et le grand-visu avec
le juge de police à leur tête. A cette vue,
il demeura immobile, et n’eut pas la force

de prononcer une seule parole. a Ganem,
reprit la favorite, il n’y a point de temps
à perdre. Si vous m’aimer. , prenez vite
l’habit d’un de vos esclaves, et frottez-

v0us le visage et les bras de noir de che-
minée. Mettez ensuite quelqpesmns de ces
plats sur votre tête; on pourra vous preu-
dre pour le garçon du traiteur, et on vous
laissera passer. Si lÎon vous demande ou
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est le maître de la maison , répondez sans
hésiter: qu’il e30 au logis. » «Ah,Madame,

Jdit à son leur Ganèm , moins effrayé pour

lui que pour Tburmente, Vous ne songez
qu’à mâïHélas! qu’allezÂVOUS deyeniri?v«

dt Ne nous emmenez pas en peine , reprit-
elle ; c’estàî moi d’y songer. A l’égàrâ de

ce que mus laissez dans cette maison ,
j’en mirai seing et j’espère qu’un jour tom

vous sera fidèlement rendu, quand la co-
lèresdurcalifîe Sera passée; mais  évitez sa

nioienceS. Les; ordres qu’il donne dans ses

premiers mouvemens; sont toujours ftp-
nestes. à: L’aHlicüon du jeune marchand
était ieLle, qu’il ne savait à quoibse déter-

mineè’; qt il se serait sans doute laissé sur-

prendre par les saldàts dû calife, si Tonn-
inerme ne liait pressé de se déguiser; Il se

rendit: à ses instances : il prit un habit
Œsescla’ve , se barbouilla de suie, et il était

mmm, car on frappa à la porte; et tout
caïqu’ïilspurçnt-faire, ce fut de s’embrasser

tendrement. Ils tétaientltous deux si p6.
mémés tindoulenr, quu’jl kermfut impossible

de sç dire un seul mon Tels furent lems
adieu. Ganezh sortit enfintairec quelques
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plats sur.sa tête; On le prix effettivement
,pour un garçon traiteur, et on ne l’arrêt:
geint. “Au contraire , le grand-visir, qui le

rencontra le premier, se rangea pour le
hisser passer, étant fort éloignéde s’ima-

giner que ce fût celui qu’il cherchait. Çeux

(qui étaientderrière le grand-visir lui firent

eplace de même , et favorisèrent ainsi sa
fuite. Il gagna une des portes de la ville
en diligence, et se sauva.
, Pendant qu’il se dérobait aux poursuites

du grand-vint Giafar, ce ministre entra
dans la chambre .où était Tourmente, ase
sise sur un sofa, et où il y avait une assez
grande quantité de coffres remplis des
hardes de Ganem, et de l’argent qu’il avait

fait de ses marchandises.
s Dès que Tourmente vit entrer le grand-
wisir, elle se prosterna la face contre terre;

et demeurant en cet état comme disposée
àrecevoir la mort : a Seigneur, dit-elle,
je suis prête à subir l’arrêt que le Com-

mandeur des croyans a prononcé contre
moi; vous n’avez qu’à me l’annnncen. a

a. Madame,lui répondit Giafar en se pros-
ternant aussi juSqu’à ce qu’elle se fût rea-



                                                                     

Ç i5 l ..levée, à Dieu ne plaise que personne ose
mettre sur vous une main profane! Je n’ai
pas dessein de vous faire le moindre dé:
plaisir. J e n’ai point d’autre ordre que de

vous supplier de vouloir bienvenir au pa-
lais avec moi, et de vous y conduire veç
le marchand qui demeure en cette guai-
son. n « Seigneur, reprit la favorite en se
levant, partons, je suis prête à voussuivre.
Pour ce qui est du ’jeune marchand à qui
je dois la vie , il n’est point ici. Il y a près
d’un mois qu’il est allé à Damas, où ses

affaires l’ont appelé 5 et jusqu’à son retour,

il m’a laissé en garde ces coffres que V.0us

voyezJe vous conjure de vouloir bien
les faire porter au palais, et de donner
ordre qu’on les mette en sûreté, afin. que

je tienne la promesse que je lui aifaite
d’en avoir tout le soin imaginable. »

« Vous serez obéie, Madame , répliqua

Giafar. » Et aussitôt il fit venir des por-
teurs 5 il leur ordonna d’enlever les coffres,

et de les porter à Mesrour,
i D’abord que les porteurs furent partis,
ilaparlaà l’oreille du juge de police; il le
chargea du soin de faire raser la maison 5

O
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et d’y faire auparavant chercher partout
Ganem, qu’il soupçonnait d’être caché ,

quoi que lui eût dit Tourmente. Ensuite
il sortit, et emmena avec lui cette jeune
dame, suivie des deux femmes esclaves
qui la servaient. A l’égard des esclaves de
Çanem, on n’y fit pas d’attention. Ils se

mêlèrent parmi la foule, et on ne sait ce
qu’ils devinrent.

iGiafar fut à peine hors de la maison ,
que les maçons et les charpentiers com-
mencèrent à la raser; et ils firent si bien
leur devoir, qu’en moins d’une heure il
n’en resta aucun vestige. Mais le juge de
police n’ayant pu trouver Ganem, quel-
que perquisition qu’il en eût faite, en fit

donner avis au grand-visu avant que ce
ministre-arrivât au palais. « Hé bien! lui

ditHaraoun Alraschid en le voyant entrer
dans son cabinet, as-tu exécuté mes or-
dres/’5’ n a Oui, Seigneur , répondit Giafar;

la maison où demeurait Ganem est rasée.
de fond en comble, et je vous amène Tour;
mente votre favorite : elle est à la porte
de votre cabinet; je vais la faire entrer,
si vous me l’ordonnez. Pour le jeune mare
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chand, on ne l’a pu tramer, quoiqu’on
l’ait cherché P3110111.- Tourmeme assure
qu’il lest’parti pou r Damas depuis un mais. m

Jamais emportement n’égale celui que

le calife fit’paraître lorsqu’il apprit que

Ganem lui était échappé. Pour sa favo-
rite, prévenu qu’elle lui àvait manqué des

fidélité, il ne voulut ni la Voir ni lui per-

ler. « Mesrour, dit-il au chef des eunu-
ques qui était présent, prends l’ingrate,

la perfide Tourmente, et va l’enfermeri
dans la tour obscure.» Cette tout était:
dans l’enceinte du palais, et servait mur
dinairement de prison aux favorites qui
donnaient quelque sujet de plainte au»

calife. ’ l 3Mesrouf, accoutumé à exécuter sans
répliqueles ordres de son maître, quelque-
violeus qu’ils fussent, obéit à regret âme-

lui-ci. Il en témoigna sa douleur à Tour--
mente, qui en fut d’autant plus aflligée,
qu’elle avait compté que le-calife ne re.r

fuserait pas des lui parler. Il lui fallut
céder à sa triste destinée, et suivre Mes--

rour, qui la conduisit à. la tout obscure,
eù il la laissa.

7* 9
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Cependant le calife, irrité, renvoya

son grand-visu; et n’éc0utant que sa pass

Sion, écrivit de sa propre main la lettre
qui Suit au roi de Syrie, son cousin et
son tributaire, qui demeurait à Damas:

LETTRE l

DU. cam]; HAROUN ALRÂSCIÏID A M0-
’HAMMED ZINEBI; n01 DE SYRIE.

l

a Monquusin , cette lettre est pour
n vous apprendre qu’un marchand de
a Damas, nommé Ganem, fils d’Abou
Î« Aibou , a séduit la plus aimable de mes

a esclaves, nommée Tolurmenre, et qu’il

a a pris la fuite. Mon intention est qu’a-
ct près ma lettre reçue, vous fassiez cher-
« cher et saisir Ganem. Dès qu’il sera en

« votre puissance, Vous le ferez charger
-« de chaînes; et pendant trois jours con-
« isécutifs , vous lui ferez x donner cin-
« quante coups de nerf de bœuf. Qu’il

.« soit conduit ensuite par tous les quar-
-k tiers de la ville, avec un erieur qui
tr crie devant lui : Voilà le plus lager
«c des châtimens que le Commandwr
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des crofans fait soufra? à celui qui
ojîmse’son seigneur, et séduit une
de ses esclaves. Après Cela 5 voua me
l’enverrez sous bonne garde. Ce m’est

cr pas tout z je VGUX que vous mettiez sa

«

.«

i «

(
.«

«

«

“(i

’((

la

« tion de ce que je” vous recommande.

maison au pillage 3 et quand vous l’aurez

fait raser, ordonnez que l’on en transL
pOrte les matériaux hors de la ville au
milieu de la campagne. Outre cela, s’il a

père, mère, sœurs,femmes,filles et autres

parens , faites-les dépouiller; et quand
ils Seront nus , donnez-les en Spectacle
trois jours de suite à toute la ville, avec
défense, sous peine de la vie, de leur
donner retraite. J ’espère que vous n’ap-

porterez aucun retardement à l’exécu-

1’

HABOUN ALuAscmD. n

Le calife , après avoir écrit cette“ lettre,

en chargea un courrier, lui ordonnant de
fairetdiligence, et de porter avec lui des
pigeons, afin d’être plus promptement
informé de ce qu’aurait fait Mohammed

Zinebi. *Les pigeons de Bagdad ont cela de

9K
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particulier, qu’en quelque lieu éloigné
qu’on les porte, ils reviennent à Bagdad
des qu’on les a lâchés, surtout lorsqu’ils

y ont des petits. On leur attache sous
l’aile un billet roulé, et par ce moyen on
a bientôt des nouvelles des lieux d’où l’on

.en-veut savoir.
Le courrier du calife marchaiour et

nuit pour s’accommoder à l’impatience

de son maître 5. et en arrivant à Damas, il

alla droit au palais du roi Zinebi, qui
s’assit sur son trône pour recevoir la lettre
du calife. Le courrier l’ayant présentée ,

Mohammed la prit, et reconnaissant l’é-

criture, il. se leva par reSpect, baisa la
lettre et la mit sur sa tête, pour marquer
qu’il était prêt à exécuter avec soumission

les ordres qu’elle pouvait contenir. Il l’on»

vrit, et sitôt qu’il l’eut lue, il descendit
de son trône, et monta sans délai à cheval

avec les principaux officiers de sa maison.
Il fit aussi avertir le juge de police, qui le
vint trouver; et, suivi de tous les soldats
de sa garde, il se rendit à la maison de
Ganem.

Depuis que ce jeune marchand était
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parti de Damas, sa mère n’en avait reçu

aucune lettre. Cependant les autres mar-
chands avec qui. il avait entrepris le
voyage de Bagdad étaient de retour. Ils
lui dirent tous qu’ils avaient laissé son fils

en parfaite santé; mais comme il ne red
venait point, et qu’il négligeait de donner

lui-même de ses nouvelles, il n’en fallut;

pas davantage pour faire croire à cette
tendre mère qu’il était mort; Elle se le
persuada si bien, qu’elle en prit le deuil;
Elle pleura Ganem comme si elle l’eût vu
mourir , et qu’elle lui eût elle-même fermé -

les yeux. Jamais mère ne montra tant de
douleur; et loin de chercher à se consoler,
elle prenait plaisir à nOurrir son afflic-
tion. Elle fit bâtir au milieu de la cour de
sa maison un dôme , sous lequel elle mit.
une figure qui représentait son fils ,* et
qu’elle couvrit elle-même d’un drap mor-

tuaire. “de passait presque les jours et
les nuits à pleurer sous ce dôme, de même
que si le corps de son (ils eût été enterré

la; et, la belle Force-des-Cœurs’, sa fille),
lui tenait compagnie , et mêlait ses pleurs.-
avec les siens”

w
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,Il y avait déjà du temps qu’elles s’oc-’

«supaient ainsi à s’aflliger, et que le voisi-

nage, qui entendait leurs cris et leurs
lamentations, plaignait des parens si ten-’

tires, lorsque Mohammed Zinebi vint
frapperà la porte set une esclave du logis
lui ayant ouvert, il entra brusquement en
demandantoù était Ganem , fils d’Abou

Aibou. i
Quoiquel’esclave n’eût jamais vu le roi

Zinebi , elle jugea néanmoins, à sa Suite ,

qu’il devait être un des principaux olli-
Ciers’de Damas. «Seigneur, lui répondit.

elle, ce Ganem que vous cherchez est
mon. Ma maîtresse, sa mère, est dans le
tombeau que Vous voyez, où elle pleure
actuellement sa perte. » Le Roi, sans
s’arrêter au rapport de l’esclave, fit faire

par ses gardes une exacte perquisition de
Ganem dans tous les endroits de la mais
son. Ensuite il s’avança vers le tombeau,
où il vit la mère et la fille assises sur une
simple natte auprès de la figure qui tee
présentait Ganem, et leurs visages lui
parurent baignés de larmes. Ces pauvres
femmes se couvrirent de leurs voiles ans-g
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sitôt Qu’elles aperçurentgun hOmme à la

porte du dôme. Mais là mère, qui racons

put le roi de Damas , se leva , etcourut-se
prosterner à ses pieds. a Ma bonnedamei;
lui dit ce prince, i6 cherchais votre 615
Ganem; est-i1 ici il» (z Ali! Sire, s’écria-ta-

elle, il,y a lOngztemps qu’il n’est plus!
Plut à Dieu; que je l’eusse au moins ensei-

veli de mes prolines mains , [et que j’eusse
la consolation (13 avoir ses os dans ce tomo-
beau! Ah, moujik! mon cher fllSL’J... î)

Elle voulut continuer 5 mais elle fut saisie
d’une si vire douleur, qu’elle n’en eut pas

la force.. t ’ - , ,: Zinebi en fut touché. C’était un prince

d’un naturel, fort doux, et très-compatis-

sant aux peines des malheureux. a Si Ga-
tnem est seul coupable, diSait-il en lui-
;même, , pourquoi punir la mère et la sœur

qui sont innocentes 2 Ah! cruel Haroun
.Alraschid, à quelle mortification me réa
duis-tu , en me faisant ministre de ta ven-
.geance , en m’obligeant à persécuter des
personnes qui ne t’ont point offensé ! n

Les gardes que Te Roi avait chargés de
chercher Ganem, lui vinrent dire qu’ils
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airaient fait. une recherche inutile. Il en
demeura très-perSuadé :les pleurs de ces
deux femmes ne lui permettaient pas d’en
douter. Il était au désespoir de se voir
dans la nécessité d’exécuterles ordres du

Calife g mais de quelque pitié qu’il se sentit
saisir, il n’osait se résoudre à tromper

«le ressentiment du calife. « Ma bonne
dame, dit-il à la. nière de Ganem , sortez
de ce tombeau, vous et votre fille , vous
n’yp seriez pas en sûreté. Elles sortirent ,

et en “même temps , pour les mettre hors
d’inSulte , il ôta sa “robe de dessus , qui

était fort ample , et les couvrit toutes
deux , en leur commandant de ne pas
s’éloigner de “lui. Cela fait, il ordonna

délaisser entrer la populace , pour com-
mauser le pillage, ’qui se ’fit avec une
extrême avidité , et avec des crisdont la
mère et la sœur de Ganem furent d’autant

plus épousantées , qu’elles en ignoraient

la cause. On’e’mporta les plus précieux

“meubles , des coffres pleins de richesses ,
des tapis de Perse et des Indes, des cous-r
sins garnis d’étoffes d’or et diargent , des

porcelaines 5 enfin on enleva tout , on ne
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laissa dans la maison que les murs; et ce
fut un spectacle bien aflligeant pour ces
malheureuses dames de voir piller tous
leurs biens , sans sauvoir pourquoi on les

i traitait si cruellement.
Mohammed à après le pillage de la

maison , donna ordre au juge de police dé
la faire raser avec le tombeau; et pendant
qu’on y travaillait, il emmena dans son
palais Force-des-Cœurs et sa mère. Ce fut
là qu’il redoubla leur aHliction , en leur
déclarant les volontés du calife. «v Il veut ,

leur dit-il, que je vans fasse dépouiller ,
et que je vous expose toutes nues aux yeux
du peuple pendant trois jours. C’est avec
une eXtrême répugnance que’ie’fais exécu-

ter cet arrêt cruel et plein d’ignominie. »

Le Roi prononça ces paroles d’un air qui
faisait cannaître qu’il était effectivement

pénétré de douleur et de compassion.
Quoique la crainte d’être détrôné l’em-

pêchât de suivre les mouvemens de sa.
pitié , il ne laissa pas d’adoucir en quelque

façon la rigueur des ordres d’Harouii Al-

raschid , en faisant faire pour la mère de
Ganem et pour Force-des-Cœurs de grosses

7: La Mn.“ 8T un Nurrs. 5
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(26) sqchemises sans manches d’un gros tissu de
crin de cheval.

Le lendemain , ces deux victimes de la
colère du calife furent dépouillées de leurs

habits , et revêtues de leurs chemises de
crin. On leur ôta aussi leurs coiffures, de
sorte queleurs cheveux épars flottaient sur
leurs épaules. Force-des-Cœurs les avait
du plus beau blond du monde, et ils tom-
baient jusqu’à terre. Ce fut dans cet état

qu’on les fit voir au peuple. Le juge de
police [suivi de ses gens, les accompa-
gnait , etion les promena par toute la.
ville. Elles étaient précédées d’un crieur,

qui de temps en temps disait à haute voix :
Tel est le châtiment de ceux qui se sont
attire’l’indignation du Commandeur des

croyons.
Pendant qu’elles marchaient ainsi dans

les rues de Damas , les bras et les pieds
nus, couvertes d’un si étrange habille-
ment, et tâchant de cacher leur confu-
sion sous leurs cheveux dont elles se cou-
vraient le visage, tout le peuple fondait
en larmes.

Les dames surtout, les regardant comme



                                                                     

h ( 27 )innocentes, au travers des jalousies , et
touchées principalement de la jeunesse et
de la beauté de Force-des-Cœurs, faisaient
retentir l’air (le cris effroyables à mesure
qu’elles passaient sous leurs fenêtres. Les
enfans mêmes , effrayés par ces cris et
par le spectacle qui les causait, mêlaient
leurs pleursà cette désolation générale , et

y ajoutaient une nouvelle horreur. Enfin,
quand les ennemis de l’Ëtat auraient
été dans la ville de Damas, et qu’ils y
auraient tout mis à feu et à sang, on n’y

aurait pas vu régner une plus grande
consternation.

Il était presque nuit lorsque cette scène

affreuse finit. On ramena la mère et la
fille au palais du roi Mohammed. Comme
elles n’étaient point accoutumées à mar-

cher les pieds nus ? elles se tramèrent si
fatiguées en arrivant , qu’elles demeu-
rèrent long-temps évanouies. La reine
.de’Damas vivement touchée de leur
malheur, malgré la défense que le calife

avait faite de les secourir , leur envoya
quelqueszunes de ses femmes pour les
consoler, avar: toutes sortes de rafraîchis:

un



                                                                     

L’a

( 28 )
semens ,et du vin p0ur leur faire repren-

dre des ferries. aLes femmes de la Reine les tramèrent
encore éyanouies , et presque hors d’état

de profiter du secours qu’eltes leur appor-
taient. Cependant, à force de soins, On leur
fît reprendre leurs esprits. La mère de Ga-
nem les remercia d’abord de leur honnê-
rené. a Ma bonne dame , lui dit une des
femmes dela Reine , nous sommes très-
à-en’sibles à Vos peines ; et la reine de Sy-

rie , notre maîtresse , nous a fait un grand
plaisir qùand elle nous a chargées de vous
secourir. Nous pouvons VOUS assurer que
Cène princesse prend beaucoup de part
à vos malheurs, auSsi bien que le Roi
son époux. n La mère de Ganem pria les

femmes de la Reine de rendre à Cette
prinCesse mille grâces pour elle et pour
Force-des-Cœurs; et s’adressant ensuite
à Celle qui luî avait parlé: a Madame ,
iuî dit-elle, le Roi ne m’a point dit pour-

quoi le Commandeur des croyans nous
fait souffrir tant d’outrages; apprenez-
nous , de grâce , quels crimes nous avons
cOmmîS. » a Ma bonne dame, répondit la
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femme de la Reine ,, l’origine de votre
mailleur vient de votre fils Grenelle; il
n’est pas mon: , ainsi que vous le croyez.
Un l’accuse d’avoir enlevé la belle Toma

mente , la plus chérie des favorites du
calife g et comme il s’est dérobé par une
prompte fuite à la colère de ce prince , le
châtiment est. tombé sur vous! Tout le
monde condamne le ressentiment du Ca-
life; mais tout le monde le craint 3 et vous
voyez que le roi Zinebi lui-même n’ose

contrevenir à ses ordres, de peut de lui
déplaire. Ainsi tout ce que nous pouvons
faire. c’est de vous plaindre et de vous
exhorter à prendre patience. n

a Je connais mon fils, reprit la mère
de Ganem He l’ai élevé avec grand soin ,

et dans le respect dû au Commandeur des
“ayans. Il n’a point commisle crime dont

on l’accuse; et je réponds de son inno-

cence. Je cesse donc de murmurer et de
me plaindre , puisque c’est pour lui qiia
je souffre, et qu’il n’est. pas mon. Ah ,
Ganam! ajoutadselle , emportée par un
mouvement mêlé de tendresse et de joie ,
mon cher fils Ganem , est il pOSSihle que
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tu vives-encore I Je ne“ regrette plus mes
biens; et à quelqu’excès que puissent

aller les ordres du calife , je lui en par-
donne toute la rigueur , pourvu que le
Ciel ait conservé mon fils. Il n’y a que ma

tille qui m’afilige : ses maux seuls font
toute ma peine. Je la crois pourtant assez
bonne sœur pour suivre mon exemple.

A ces paroles, Force-des-Cœurs, qui
avait paru insensible jUSque-là, se tourna
vers sa mère, et lui jetant ses bras au cou :
-« Oui, ma chère mère, lui dit-elle, je suiv

vrai toujours votre exemple , à quel-
qu’extrémité que puisse vous porter votre

amour pour mon frère. n
La mère et la fille, confondant ainsi

leurs soupirs et leurs larmes, demeurè-
rent assez long-lemps dans un embrasse-
ment si touchant. Cependant les femmes
de la Reine, que ce Spectacle attendris-
sait fort, n’oublièrent rien pour engager
la mère de Ganem à prendre quelque
nourriture. Elle mangea un morceau pour
les satisfaire, et Force-des-Cœurs en fit
autant.

Comme l’ordre du calife portait que les
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parens de Ganem paraîtraient trois jours
de suite aux yeux du peuple dans l’état
qu’on a dit, Force-des-Cœurs et sa mère

servirent de spectacle le lendemain pour
la seconde fois, depuis le matin jusqu’au

,soir; mais ce jour-là , et lejour suivant,
les choses ne se passèrent pas de la même
manière: les rues , qui avaient été d’abord

pleines de monde , devinrent désertes;
Tous les marchands, indignés du traite-
ment que Ton faisait à la veuve et à la
fille d’Abou Aibou, fermèrent leurs bouti-

ques , et demeurèrent enfermés chez aux.
Les dames , au lieu de regarder par leurs
jalousies , se retirèrent dans le derrière
de leurs maisons. Il ne se trouva pas une
ame dans les places publiques par où l’on
fit passer ces deux infortunées :il semblait

que tous les habitans de Damas eussent
abandonné leur ville. ,

Le quatrième jo/ur, le roi Mohammed
Zinebi, qui voulait exécuter fidèlement
les ordres’du calife, quoiqu’il males apâ

prouvât pointa envoya des crieurs dans
tous les quartiers de la ville, publier une
défense rigoureuse à tout citoven de Damas
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ou étranger, de quelque condition qu’il
fût , sous peine de la vie et d’être livré aux

Chiens pour leur servir de pâture après sa
mort , de donner retraite à la mère et à la

sœur de Ganem, ni de leur fournir un
morceau de pain ni une seule goutte d’eau;

en un met, de leur prêter la moindre as»
sistauce, et d’avoir aucune communica-
tion avec elles.

Après que les crieurs eurent fait ce que
le Roi leur avait ordonné, ce prince com-
manda qu’on mît la mère et la fille hors
du palais, et qu’on leur laissât la liberté
d’aller où elles voudraient. On ne les vit
pas plutôt paraître, que tout le monde
«s’éloigne d’elles , tant la défense qui venait

’être publiée avait fait d’impression sur

lesîsprits, Elles s’aperçurent bien qu’on

les fuyait; mais comme elles en ignoraient
la cause , elles en furent très-surprises; et
leur étonnement augmenta encore, lors-
qu’en entrant dans la rue, ou parmi phr-
sieurs personnes elles reconnurent quel-
quesuns de leurs meilleurs amis , elles les
virent disparaître avec autant de précipi-

tation que les autres. a Quoi donc! dit
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alors la mère de Ganem , sommes-nous
pestiférées? Le traitement injuste et bar.
hare qu’on nous fait doit-il nous rendre
odieuses à nos concitoyens ? Allons, me
lille , poursuivit-elle , sortons au plus tôt
de Damas; ne demeurons plus dans une
ville où nous faisons horreur à nos amis
mêmes. ». à

En parlant ainsi , ces deux misérables
dames gagnèrent une des extrémités de la

ville , et se retirèrent dans une masure
pour y passer la nuit. Là, quelques Mu;-
Sulmans, poussés par un esprit de charité
et de compassion , les vinrent trouver dès
que la [in du jour fut arrivée. Ils leur ap-
portèrent des provisions; mais ils n’osè-
rent s’arrêter pour les consoler, de peur
d’être découverts, et punis comme dém.-

béissans aux ordres du calife. ,
Cependant le roi Zinebi avait lâché le

pigeon pour informer Harouu AlraSChid
de son exactitude. Il lui mandait tout ce
qui s’était passé, et le conjurait de lui

faire savoir ce qu’il voulait ordonner de
la mère et de la sœur de Ganem. Il reçut
bientôt, par la même voie , la réponse du
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calife , qui lui écrivit qu’il les bannissait

pour jamais de Damas. Aussitôt le roi de
Syrie envoya des gens dans la masure,
avec ordre de prendre la mère et la fille,
de les conduire à trois journées de Damas,
et de les laisser là , en leur faisant défense

de revenir dans la ville.
Les gens de Zinebi s’acquittèrent de

leur commission; mais moins exacts que
leur maître à exécuter de point en point

les ordres d’Haroun Alraschid, ils don-
nèrent par pitié à Force-des-Cœurs et à sa

mère quelques menues monnaies pour se
procurer de quoi vivre , et à chacune un
sac qu’ils leur passèrent au cou, pour
mettre leurs provisions.

Dans cette situation déplorable , elles
arrivèrent au premier village. Les pay-
sannes s’assemblèrent autour d’elles, et

comme au travers de leur déguisement on
ne laissait pas de remarquer que c’étaient

des personnes de-quelque condition, on
leur demanda ce qui les obligeait à voya-
ger ainsi sous un habillement qui parais-
sait n’être pas leur habillement naturel.
Au lieu de répondre à la question qu’on
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leur faisait, elles se mirent à pleurer, ce,
qui ne “servit qu’à augmenter la curiosité

des paysannes, et à leur inspirer de la com-
passion. La mère deGanem leur conta ce
qu’elle et sa fille avaient souffert. Les
bonnes villageoises en furent attendries ,
et tâchèrent de les consoler. Elles les ré-
galèrent autant que leur pauvreté le leur
permit. Elles leur firent quitter leurs che-
mises de crin de cheval, qui les incommo-
daient fort , pour en prendre d’autres l
qu’elles leur donnèrent, avec des sou-
liers, et de quoi se couvrir la tête pour
conserver leurs cheveux. I

De ce village, après avoir bien remercié

ces paysannes charitables , Force-des-
Cœurs et sa mère s’avancèrent du oôté

d’Alep à petites journées. Elles avaient c
accoutumé de se retirer autour des mos-
quées , ou dans les mosquées mêmes , où.

elles passaient la nuit sur la natte, lors-
que le pavé en était couvert; autrement
elles couchaient sur le pavé même , ou
bien elles allaient loger dans les lieux pu-
blics destinés à servir de retraite aux voya-
geurs. A l’égard de la nourriture, elles

-WW
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n’en manquaient pas z elles rencontraient
sourient de ces lieux où l’en fait des dis-a
tributiOns de pain, de riz cuit et d’autres
mets à tous les voyageurs qui en demam

(lem. ’ .Enfin, elles arrivèrentà Alep; mais elles
nè-voulurentpaà s’y arrêter, et continuant

leur chemin vers l’EuphraLe, elles passè-

rent ce fleuve et entrèrent dans la Mésm
potamie ,’ qu’elles traversèrent jusqu’à

Maman. De là, quelques peines quelles
cassant déjà souffertes , elles se rendirent
à Bagdad. C’était le lieu où tendaient
leurs désirs, dans l’espérance d’y ramone

lier Ganem,ïquoiqu’elles ne dussent pas
sa flatter qu’il fût dans une ville où le
Calife faisait sa denieure; mais elles l’es-4

pétaient, parce Qu’elles le souhaitaient:

Leur tendresse pour lui , malgré tous
leurs malheurs, augmentait au lieu de div
minuer. Leurs discours roulaient ordinai.
rementsurlui; elles en demandaient même
des neuvelles à tous ceux qu’elles renconn

traient. Mais laissonsnlà Force-des-Cœurs
et sa mère, pour revenir à Tourmente.

Elle était majeurs enfermée tressélroù
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( 57 à l(amen: dans la tour obscure , depuis le
jour qui avait été si funesw à Ganem et
àeIle.Cependam, quelque désagréableqne

lui fait Sa prison , elle en émit beaucoup
moine aüligée que du malheur de Ganenr,

dont le son incertain lui causait une ini-
quiélude mortelle: il n’y Malt presque pas

de moment qu”elle ne le plaignît.

Une unit que le calife se promenai:
seul dans l’enceinte de son palais , ce qui

lui arrivait assez souvent , car c’était le l
prince du monde le plus curieux , et quel- I l
quefois (litasses promenades nocturnes il
apprenait des choses qui se passaient dans
le palais, et qui sans cela ne seraient ja-
mais venues à sa connaissance z une nuit

donc, en se promenant; il passa près de .
laïcat obscure, et comme ilcmt entendre à
patelle? , ü s’arrêta , il slappmcha de la porte

pour mieux écouter , et il ouït distincte»

ment ces paroles, que Tourmente , tow-
jours en proie au souvenir de Graham»
îpmncmça d’une voix assez hante: « 0 »

Ganem! trop infortuné Ganem! où es-tu.
présentement? Dans quel lien ton destin
déplorable l’art-il conduit? Hélas! de“
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moi qui t’ai rendu malheureux l Que ne me
laissais-tu périr misérablement , au lieu de
me prêter un secours généreux? Quel triste

fruit as-tu recueilli de tes soins et de tes
respects? Le Commandeur des croyans ,
qui devrait le récompenser, te persécute ,

A pour prix de m’avoir toujours regardée
c0mme une personne réservée à son lit.
Tu perds tous tes biens, et te vois obligé

“ de chercher t0n salut dans la fuite. Ah ,
calife! barbare calife! que direz-vous pour
votre défense , lorsque v0us v0us trou-
Verez avec Ganem devant le tribunal du
juge souverain, et que les anges rendront
témoignage dela vérité en votre présence?

«Toute la puissance que vous avez aujour-
d’hui, et sous qui tremble presque toute la
terre, n’empêchera pas que vous ne soyiez

condamné et puni de votre injuste vio-
lence. » Tourmente cessa de parler à ces
mots, car ses soupirs et ses larmes liem-
pêchèrent de continuer.

Il n’en fallutpas davantage pour obliger

le calife à rentrer en lui-même. Il vit bien
que si ce qu’il venait d’entendre était vrai,

sa favorite était innocente, et qu’il avait
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donné des ordres contre Ganem et sa fa-’

mille avec trop de précipitation. Pourap-
profondir une chose où l’équité dont il se

piquait paraissait intéressée, il retourna
aussitôt à son appartement; et dès qu’il y

fut arrivé, il chargea Mesrour d’aller à la

tour obscure, et de lui amenerTourmente.
Le ehef des eunuques , jugea par cet

ordre, et encore plus à l’air du calife, que

ce prince voulait pardonner à sa favorite,
et la rappeler auprès de lui 5 il en fut ravi,
car il aimait Tourmente, et avait pris beau-
coup de part à sa disgrâce. Il vole sur-le-
champ à la tour: « Madame , dit-il à la
favorite d’un ton qui marquait sa juie,
prenez la peine de me suivre; j’espère que

vous ne reviendrez plus dans cette vilaine
tour ténébreuse; le Commandeur des
croyans veut vous entretenir, et j’en
conçois un heureux présage. n

Tourmente suivit Mesrour , qui la mena
et l’introduisit dans le cabinet du calife.
D’abord elle se prosterna devant ce prince,

et elle demeura dans cet état le visage
baigné de larmes. « Tourmente , lui dit le
calife sans’lui dire de se relever, il me
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semble que tu m’accuses de violence et
d’injusüce : qui est donc celui qui , malgré

les égards et la considération qu’il a eue

pour moi, se trouve dans une situation
misérable P Parle, tu sais combien je suis
bon naturellement , et que j’aime à rendre
justice. »

V La favorite c0mprit par ce discours que
le calife l’avait entendue parler, et proli-
tant d’une si belle occasion de justifier son

eherGanem : ex Commandeur descroyans,
réponditnelle, s’il m’est “échappé quelque

parole qui ne soit point agréable à Votre
Majesté, ievous supplie très-humblement
de me le pardonner. Mais celui dont vous
voulez connaître l’innocence et la misère,

c’est Ganem, le malheureux fils d’Abou

Aibou, marchand de Damas; c’estluiqui
m’a sauvé la vie, et qui m’a donné un

asile en sa maison. Je vous avouerai que
dès qu’il me vit, peut-être forma-vil la
pensée de se donner à moi, et l’eSpérance

de m’engager à souffrir ses soins : j’en ju-

geai ainsi par l’empressement qu’il fit pa-

raître à me régaler, et a me rendre tous
les services dont j’avais besoin dansl’étae
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Oùje me trouvais. Mais sitôt qu’il apprit
que j’avais l’honneur de Vous appartenir z

a Ah, Madame! me dit-il, ce qui appar-
pient au maître est défendu à l’esclave.

Depuis ce moment , je dois cette justice à
sa vertu 5 sa conduite n’a point démenti

ses paroles. Cependant vous savez, Com»
mandent des croyans , avec quelle rigueur
vous l’avez traité, et vous en répondrez

devantletribunal de Dieu. n
Le calife neem point mauvais gré à

Tourmeme de la liberté qu’il y avait dans

ce discours. u Mais, reprit-il, puis-je me
fier aux assurances que tu me donnes de
la retenue de Ganem P n « Oui , repartir:-
elle, vous le pouvez : je ne voudrais pas,
pour toute chose au monde , vomi déguise;
la vérité; et pour vous prouver que je Suis

sincère , il faut que je vous fasse un aveu
qui vous déplaira peut-être; mais j’en de-

mande pardon par avance à Votre Ma-
jesté. n a Parle, ma fille , dit alors Hasoun
Alraschid , je te pardonne tout, pourvu
que tu ne me caches rien.» u Hé bien,
répliqua Tourmeme, apprenez que l’az-

temion respectueuse de Genou: , jointe à

7- 4
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mus les-bons ollices qu’il m’a rendus, me

litent concevoir de l’estime pour lui. Je
’ passai même plus avant. Vous connaissez

la tyrannie de l’amour : je sentis naître en

mon cœur de tendres sentimens; il s’en
aperçut; mais loin de chercher à profiter
de ma faiblesse, et malgré leur le feu
dont il se-sentait brûler, il demeura tou-
jours ferme dans son devoir; et tout ce
que 5a passion pouvait lui arracher,
m’étaient ces termes que j’ai déjà dits à

Votre Majesté : Ce Qui appartient au
maîlrè est de’Ændu à l’esclave. n

Cette déclaration imprévue aurait peut-

être aigri mut autre que le calife; mais ce
fut ce qui acheva d’adoucir ce prince. Il
ordonna à Tourmentc de se relever; et la
faisant asseoir auprès de lui: « Racontes
moi, lui dît-il, ton histoire depuis le com-
mencement jusqu’à la (in. n Alors elle s’en

acquitta avec beaucoup d’adresseet dies-
prit. Elle passa légèrement sur ce qui re-
gardait Zobéide relie s’étendit davantage

sur les obligations qu’elle avait à Ganem,
sur la dépense qu’il avait faite pour elle,

et surtout elle vanta fort sa discrétion,
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v0uIant par-là faire comprendre au calife
qu’elle s’était trouvée dans la nécessité de.

demeurer cachée chez Ganem, pour trom-
per Zobéide 5 et elle finit enfin par la fuite“

du jeune marchand, à laquelle, sans dé-
guisement , elle dit au calife qu’elle l’avait:

forcé de se dérober à sa colère“.

Quand elle eut cessé de parler, ce“
prince lui dit : «J e crois tout ce que vous-
m’avez raconté; mais pourquoi avez-vous
tant tardé à me donner de vos nouvelles Pl

Fallait-il attendre un mois entier après
mon retour pour me faire savoir où vous-
étiez? n a Commandeur des» croyans, ré-

pondit Tourmentel, Ganem sortait si ra:
remcnt de sa maison, qu’il ne faut pas
vous étonner que nous n’ayons point apé-

pris les premiers votre retour. D’ailleurs;
Cranemv, qui s’était chargé de faire tenir

le billet que j’ai écrit à Aube-du-Jour, a:
été long-temps sans trouver le moment far

vomble de le remettre en main propre. n-
u C’est assez , Tourmente , reprit le cas

life; je reconnais ma faute ,. et voudraisâ
la réparer , en comblant. de bienfaits ce:
jeune marchander, Damas.. Vois donc ce:

“W
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que jepuis faire pour lui; demandemoi
ce que tu*vondras, je te l’accorderai. n A
ces mots, la favorite se jeta aux pieds du
calife, la face contre terre, et , se reler
rani : «Commandeur des croyans, dit-
elle , après avoir remercié Votre Majesté

pour Ganem , je la supplie très -humhle-
ment de faire publier dans vos États que
X0118 pardonnez au fils d’Abou Aibou , et
qu’il n’a qu’à vous venir trouver.» «Je

lierai plus, repartit ce prince : pour t’a.-
voîr conservé la vie, pour reconnaître la

considération qu’il a eue pour moi, pour

le dédommager de la perle de ses biens,
et enfin pour réparer le tort que j’ai fait
à sa famille, je te le donne pour époux. p
T Onrmeme ne pouvait trouver d’expres-

sions assez fortes pour remercier le calife
de sa. générosité. Ensuite elle se relira
dans l’appartement qu’elle occupait avant

sa Cruelle aventure. Le même ameublev
ment y était encore : on n’y avait nulle.
ment touché. Mais ce qui lui fit plus de
plaisir, ce fui. d’y Voir les coffres et les
ballots de Ganem, que Mesronr avaù en
soin d’y faire porter,
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Le lendemain, Harem) Alraschid donna

ordre au grand-visât de faire publier par;
toutes les villes de ses Emacs qu’il pardon;-

inait à Ganem, fils diAbou Aibou : mais
cette publication fut inutile; car il se
passa un temps considérable sansfqu’on

entendît. parler de ce jeune marchand.
Tourmente crut que sans doute il n’avait.
pu survivre à la douleur de l’avoir per-
due. Une affreuse inquiétude s’empara de

son esprit 5 mais comme l’espérance est la

dernière chose qui abandonne les amans,
elle supplia le calife de lui permettre de
faire elle-même la recherche de Gamin;
ce qui lui ayant été aÇcordé , elle prit une

bourse de mille pièces d’or qu’elle tira de

sa cassette, et sortit un malin du palais,
montée sur une mule des écuries du car
life , très-richement enharnachée. Deux;

eunuques noirs raccompagnaient, qui
avaient de chaque côté la main sur la
groupe de la mule.
A Elle alla de mosquée en mosquée faire
des largesses aux dévots de la religion mm

sulmnne, en implorent le secours de leurs
prières pour l’accomplissement d’une

a;

würm»;
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disait-elle, le repos de deux personnes.
Elle employa toute la journée et ses mille
pièces d’or à faire des aumônes dans les

mosquées, et sur le soir elle retourna au
palais.

Le, jour suivant elle prit une autre
bourse de la même SOmme, et dans le
même équipage elle se rendit à la l’œil-

Ierie. Elle s’arrêta devant la porte. et
sans mettre pied à terre, elle fit appeler
le syndic par un des eunuques noirs. Le
syndic, qui était un homme très- charita-
ble, et qui employait plus des deux tiers
de son revenu à soulager les pauvres
étrangers , soit qu’ils fussent malades, ou

mal dans leurs affaires, ne fit point ar-
tendre Tourmente, qu’il reconnut à son
habillement pour une dame du palais.
ut Je m’adresse à vous, lui dit-elle en lui

mettant sa bourse entre les mains, comme
à un homme dont on vante dans la ville
la piété. Je vous prie de distribuer ces
pièces d’or aux pauvres étrangers que
vous assistez; car je n’ignore pas que vous
faites profession de secourir les étrangers.
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qui ont recours à voire charité. Je saisi
même que vous prévenez leurs besoins,
a: que rien-n’est plus agréable pour vous

que de trouver occasion d’adoucir. leur
misère. n «Madame, lui répondit le syn-
dic , j’exécutera-i avec plaisir ce que vous

m’ordonnez; mais si vous souhaitezd’exer:

eer votre charité par vous-(même, prenez

la peine de venir jusque chez moi, vous
y verrez deux femmes dignes de votre
pitié. Je les renconlrai hier comme elles
arrivaient dans la ville 5 elles étaient dans
un état pitoyable; et j’en fus d’autant plus

touché, qu’il me parut que c’étaient des,

«personnes de. condition. Au travers des.
haillons quiJes couvraient, malgré l’imv
pression que l’ardeur du soleil a faite sur
leur visage, je démêlai un air noble que
n’ont point, ordinairement les pauvres que.

fassiste. Je les menai toutes deux dans
me maison, et les mis entre les mains de
ma femme , qui en porta d’abord le même

jugement que moi. Elle leur fit préparez?
de bons lits par ses esclaves, pendant
qu’elle-mêmeps’occupait à leur laver le“

visage. et à leur faire changer de. linge...
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Nous ne savons point encore cil-es
sont , parce que nous voulons leur laisser
prendre quelque repos avenu que de les
fatiguer par nos questions. n

Tourmente, sans savoir pourquoi, se
sentit quelque curiosité de les voir. Le
Syndic se mit en devoir de la mener chez
lui ; mais elle ne voulut pas qu’il prît cette

peine, et elle siy fit conduire par un es:-
Iziave qu’il lui donna. Quand elle fut à la
porte, elle mit pied à terre, et suivit l’es-

clave du syndic qui avait pris les devons
3mm aller avertir sa maîtresse, qui était
dans la chai mbre de F orcwdcsCœurs et de
sa mère; car c’était d’elles dom. le syndic

“venait de parler à Tourmenœ.

La femme du syndic ayant appris par
son esclave qu’une dame du palais était
dans sa maison , voulut sortir de la chama-
bre ou elle élailpour l’aller recevoir; mais

T ourmeme ,qui suivait de près liesclave,
ne lui en donna pas le temps, en entra.La
femme du syndic se prosterna devant
elle , pour marquer le respect qu”elle avait

pour tout ce qui appartenait au calife.
ïourmeme la releva et lui du z ct Ma
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bonne dame 1je vous prie de me faire par-
Ier aux deux étrangères, qui sont arri-
vées à Bagdad hier au soir. » K Madame;

répondit la femme du syndic, elles sont
couchées dans ces deux petits lits que
vous voyez l’uuauprès de l’autre. n Aus-a

sitôt la favorite s’approcha (le celui de la
mère, et la considérant avec attention.
Ac Ma bonne.femme , lui“ dit-elle, îe viens

vous offrir mon secours : je ne suis pas
sanscrédit dans cette ville, et je pourrai
vous être utile à vous et à votre compa-
gne. n « Madame, répondit la mère de
Ganem, aux offres obligeantes que vous

.nous faites, je vois que le Ciel ne nous a
point encore abandonnées: Nous avions
pourtant sujet de le’croire , après les mal-s

heurs qui nous sont arrivés; n En ache-
-vant ces paroles, elle se mit à pleurer si.
amèrement , que Tourmente et: la femme
du syndic ne purent aussi retenir leurs

larmes. a i ’
. La favorite du calife ,.après avoir essuyé

les siennes, dit à la mère de Ganem’: «zApa

fumez-nous, de grâce , vos malheure;
et nous racontez votre histoire; vous ne

7- Les MILLE ET UNE NUES. 5
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Sauriez faire de récit à des gens plus diso“

stés que n0usà chercher tous les moyens
possibles de vous consoler. » « Madame ,
reprit la triste veuve d’Abou Aibou , une
favorite du Commandeur des croyans ,
Une dame nommée Tourmente , causa
toute notre infortune. n A ce discours ,
la favorite se sentit frappée comme d’un

coup de foudre ; mais dissimulant son
trouble et son agitation , elle laissa parler
la mère de Ganem , qui poursuivit de
cette manière : a Je suis veuve d’Abou
Aibou , marchand de Damas; j’avais un
fils nommé Ganem , qui étant venu tra-
fiquer à Bagdad , a été accusé d’avoir

enlevé cette Tourmente. Le calife l’a fait

chercher partout pour le faire mourir, et
ne l’ayant pu trouver , il a écrit au roi de

Damas de faire piller et raser notre mai-
son , et de nous exposer, ma fille et moi ,
troisjours de suite , toutes nues , aux yeux
du peuple, et puis de nous bannir de
Syrie à perpétuité. Mais avec quelqu’in-

dignité qu’on nous ait traitées , je m’en

consolerais , si mon fils vivait encore, et
(maja puisse ’le“rencontrert Quel plaisir
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pour sa sœur et pour moi de le revoir?
Nous oublierions en l’embrassant la perte
de nos biens et tous les maux que nous
avons soufferts pour lui. Hélas! je suis
persuadée qu’il n’en est que la cause inno-

cente , et qu’il n’est pas plus coupable
enversle calife que sasœur et moi. n « Non ,

sans doute , interrompit Tourmente en cet
endroit, il n’est paspluscrimine’l’que vous.

Je puis vous assurer de son innocence ,
puisque cette même Tourmente dont veus
avez tant à vous plaindre, des: moi , qui ,
par la fatalité des astres , ai causé tous vos
malheurs. C’est à moi que vous devez im-
puter la perle de votre fils , s’il n’est plus

au monde.Mais si j’ai fait nome infertune ,
je puis aussi la soulager. J’ai déjà justifié

Ganem dans l’esprit; du calife : ce prince
niait publier par tous ses Etats qu’il par-
donnait au fils d’Aboru Alban 5 et ne dou-

tez pas qu’il vous fasse autant de bien
qu’il vous a fait de mal. Vous n’êtes plus

ses ennemis. Il attend Gatien: pour le ré-
compenser du service qu’il m’a rendu, en

unissant nos fortunes; il me donne à lui
pour épouse. Ainsi regardez-moi comme

“Tl
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wotre fille, et permettez-moi que je vous
consacre une éternelle amitié. n En disant
cela , elle se pencha sur la mère de Ganem ,
qui ne put répondre a ce discours , tant
il lui causa d’étonnement. Tourmente la
tint long-temps embrassée , et ne la quitta
que pour courir à l’autre lit embrasser
Force-des-Cœurs , qui, s’étant levée sur

son séant pour la recevoir , lui tendit les
bras.

Après que la charmante favorite du
Lcalife eut donné à la mère et à la fille
toutes les marques de tendresse qu’elles
pouvaient attendre de la femme de Ga-
nem , elle leur dit: a Cessez de vous ailli-
ger l’une et l’autre; les richesses que

Ganem avait en cette ville ne sont pas
perdues; elles sont au palais du calife ,
dans mon appartement. Je sais bien que
toutes les richesses du monde ne sauraient
vous consoler sans tGanem: c’est le juge-
ment que je fais de sa mère et de sa sœur ,
si je dois juger d’elles par moi-même. Le
sang n’a pas moins de force que l’amour

Jdans les grands cœurs. Mais pourquoi faut-
il désespérer de le revoir? Nous le retrou-
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verons 3 le bonheur de vous avoir fauconJ
trées m’en fait concevoir l’espérance. Peut:

être même que c’eSt aujourd’hui le der-

nier jour de vos peines, et le commet]:
cernent d’un bonheur plus grand que celui

dont vous jouissiez à Damas , dans le
temps que vous y possédiez Ganem. 3) ’

Tourmente allait poursuivre , lorsquè
le syndic des joailliers arriva: Madame,
lui dit-il ,’je viens de voir un objet bien
touchant : c’est un jeune homme qu’un
chamelier amenait à l’hôpital de Bagdad.
Il était lié avec des cordes sur un chameau,
parce qu’il n’avait pas la force de se sou-
tenir. On l’avait déjà lié ,t et on était prêt

à le porter à l’hôpital , lorsque j’ai passé

par-là. Je me suis approché du jeune
homme , je l’ai considéré avec attention ,

et il m’a paru que son visage ne m’était

pas tout à fait inconnu. Je lui ai fait des
questions sur sa famille; mais pour toute
réponse , je n’en ai tiré que des pleurs
et des soupirs. J’en ai eu pitié; et connais-

sant, par l’habitude que j’ai de voir des

malades , qu’il était dans un pressant
besoin d’être soigné , je n’ai pas voulu

u
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qu’on le mît à l’hôpital; car je sais trop

de quelle manière on y gouverne les ma-
lades , et connais l’incapacité des mé-
decins. Je l’ai fait apporter chez moi par

mes esclaves , qui , dans une chambre
particulière où je l’ai mis , lui donnent ,

par mon ordre , de mon propre linge , et
le servent comme ils me serviraient moi-
même. n

Tourmente tressaillit à ce discours du
joaillier , et sentit une émotion dont elle
ne pouvaitse ren dre raison. au Menezomoi,
dit-elle au syndic, dans la chambre de ce
malade 5 je souhaite de le voir. n Le syn-
dic l’y conduisit; et tandis qu’elle y allait,

la mère de Ganem dit à Force-des-Cœurs:

et Ah, ma fille! quelque misérable que
soit l’étranger malade, votre frère, s’il est

encore en vie, n’est peut-être pas dans un
état plus heureux! a)

La favorite du calife étant dans la cham-
bre où était le malade, s’approcha du lit
où les esclaves du syndic l’avaient déjà

couché. Elle vit un jeune homme qui avait
les yeux fermés , le visage pâle, défiguré

et tout couvert de larmes. Elle l’observe
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avec attention, son cœur palpite , elle
croit reconnaître Ganem; mais bientôt
elle se délie du rapport de ses yeux. Si
elle trouve quelque chose de Ganem dans
l’obiet qu’elle considère , il lui parai!
d’ailleurs si différent , quelle n’ose s’ima-

giner que c’est lui qui s’offre à sa vue. Ne
-pOlIVünt toutefois résister à l’envie de s’en

éclaircir : La Ganem, lui dit-elle d’une
voix tremblante, est-ce vous que je vois. n
A ces mots elle s’arrêta pour donner au
jeune homme le temps de répondre; mais
s’apercevant qu’il y paraissait insensible :

a Ah , Ganem! reprit-elle, ce n’est point
à toi que je parle. Mon imagination trop
pleine de ton image a prêté à cetétranger

Une trompeuse ressemblance. Le fils d’A-

bou Aibou, quelque malade qulil pût
être , entendrait la voix de Tourmente. a)
An nom de Tourmente , Ganem ( Car
c’était effectivement lui ) ouvrit les peut.

pières et tourna la tête vers la personne
qui lui adressait la parole ; et recom-
naissantla favorite du calife : a Ah ,
Madame! est - ce vous ? Par quel min
“racle 7.... n 1l ne put achever. Il fut tout
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à coup saisi d’un tran5port de joie si vif g
qu’il s’évanouit. Tourmente et le syndic

s’empressèrent à le secourir; mais dès
qu’ils remarquèrent qu’il commençait à

«revenir de son évanouissement, le syn-

dic pria la dame de se retirer, de peur
que sa vue n’irritât le mal de Ganem.

l Ce jeune homme, ayant repris ses es-
prits, regarda de tous côtés; et ne voyant
pas ce qu’il cherchait : u Belle Tour-
mente, s’écria-t4il, qu’êtes-vous devenue?

Vous êtesuvous en effet présentée à mes

yeux, ou n’est-ce qu’une illusion? n

(4. Non, Seigneur, lui dit le syndic , ce
n’est point une illusion : c’est moi qui ai

fait sortir cette dame; mais vous la re-
verrez sitôt que vous serez en état de
soutenir savue. Vous avez besoin de repos
présentement, et rien ne doit vous em-
pêcher d’en prendre. Vos affaires ont
changé de face, puisque vous êtes, ce me
,semble , ce Ganem à qui le COmmandeur
des croyons a fait publier dans Bagdad
qu’il pardonnait le passé. Qu’il vous sufïise

à l’heure qu’il est de savoir cela. La dame

qui vient de vous parler vous en instruira
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plus amplement. Ne songez donc qu’à.
rétablir votre santé; pour moi, je vais y
contribuer autant qu’il me sera possible. a.

En achevant ces m0ts, il laissa reposer
Ganem, et alla lui faire préparer tous les
remèdes qu’il jugea nécessaires pour ré-

parer ses forces épuisées par la diète et

par la fatigue.
Pendant ce temps-là , Tourmente était

dans la,chambre de Force-des-Cœurs et
de sa mère, où se passa la même scène à

peu près; car quand la mère de Ganem
apprit que cet étranger malade, que le
syndic venait de faire apporter chez lui ,
était Ganem lui -même , elle en eut tant
de joie qu’elle s’évanouit aussi. Et lorsque,

par les soins de Tourmente et de la femme
du syndic, elle fut revenue de sa faiblesse;
elle voulut se lever pour aller voir son
fils; mais le syndic, qui arriva sur ces
entrefaites , l’en empêcha , en lui repré-

sentant qne Ganem était si faible et si
exténué, que l’on ne pouvait, sans inté-

resser sa vie , exciter en lui les mouve-
mens que doit causer la vue inopinée
d’une mère et d’une sœur qu’on aime. Le
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syndic n’eut pas besoin de longs discours

pour persuader la mère de Ganem. Dès
qu’on lui dit qu’elle ne pouvait entretenir

son fils sans mettre en danger ses jours,
elle ne fit plus d’instances pour l’aller

trouver. Alors Tourmente prenant la pa-
role: a Béuissons le Ciel, dit-elle, de
nous avoir tous rassemblés dans un même

lieu. Je vais retourner au palais informer
le calife de toutes ces aventures, et de-
main matiane reviendrai vous joindre. a
Après avoir parlé de cette manière , elle

embrassa la mère et la fille, et sortit.
Elle arriva au palais; et dès qu’elle y fut ,

elle fit demander une audience particu-
lière au Calife. Elle l’obtint dans le mo-
ment : on l’introduisit dans le cabinet de
ce prince : il y était seul. Elle se jeta d’an

bord à ses pieds, la face contre terre ,
selon la coutume. Il lui dit de se relever ;
et l’ayant fait asseoir , il lui demanda si
elle avait appris des nouvelles de Gauem.
« Commandeur des croyans , lui dit-elle ,
j’ai si bien fait , que je l’ai retrouvé avec

sa mère et sa sœur. n Le calife fut Curieux
d’apprendre comment elle avait pu les



                                                                     

C 59 )
rencontrer en si peu de temps. Elle sa-
tisfit sa curiosité , et lui dit tant de bien
de la mère de Ganem et de F Grec-des-
eœurs, qu’il exit envie de les voir, aussi
bien que le jeune marchand.

Si Haroun Alraschid était violent, cl
si , dans ses emportemens , il se portait
quelquefois à des actions cruelles , en réA-

compense il était équitable et le plus gite
néreux prince du monde, dès que sa co-
lère étaitpassée , et qu’on lui faisait con--

naître son injustice. Ainsi, ne pouvant
- douter qu’il n’eût injustement persécuté

Ganem et sa famille, et les ayant mal-
traités publiquement, il résolut de leur
faire une satisfaction publique. a Je suis
ravi, dit-il à Tourmente, de l’heureux
Succès de tes recherches; j’en ai une ear-
trême joie, moins pour l’amour de toi,
qu’à cause de moi-même. Je tiendrai la
promesse que j’ai faite : tu épouseras
Ganem , et je déclare dès à présent que

tu n’es plus mon esclave; tu es libre.
Va retrouver ce jeune marchand; et dès
que sa santé sera rétablie, tu me l’amè-

neras avec sa mère et sa sœur. »

Î

l i
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Le lendemain de grand matin, Tour-
mente ne manqua pas de se rendre chez
le syndic des joailliers , impatiente de sa-
voir l’état de la santé de Ganem , et d’ap-

prendre à la mère et à la fille les bonnes
nouvelles qu’elle avait à leur annoncer.
La première personne qu’elle rencontra

fut le syndic, qui lui dit que Ganem
avait fort bien passé la nuit; que son mal
ne provenant que de mélancolie, et la
cause en étant ôtée, il serait bientôt
guéri.

j Effectivement, le fils d’Abou Aibou se
trouva beaucoup mieux. Le repos et les
bons remèdes qu’il avait pris, et, plus
que tout .cela, la nouvelle situation de
son e5prit, avaient produit un si bon
effet, que le syndic jugea qu’il pouvait
sans péril voir sa mère, sa sœur et sa
maîtresse , pourvu qu’on le préparât à

les recevoir , parce qtfil était à craindre
que ne sachant pas quersa mère et sa
soeur fussent à Bagdad , leur vue ne lui
causât trop de surprise et de joie. Il fut
résolu que Tourmente entrerait d’abord
toute seule dans la chambre de Granem ,
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et qu’elle ferait signe aux deux autres
dames de paraître quand il en serait

temps. i’Les choses étant ainsi réglées , Tour-

mente fut annoncée par le syndic au ma-
lade , qui fut si charmé de la revoir, que
peu s’en fallut qu’il ne s’évanouit encore.

a Hé bien, pGanem, lui dit-elle en s’ap-

prochant de son lit , vous retrouvez votre
Tourmente , que vous vous imaginiez
avoir perdue pour jamais! n « Ah, Ma-
dame! interrompit -» il avec précipitation ,

par quel miracle venez-vous vous offrir
à hies yeux? Je vous croyais au palais du
calife. Ce prince vous a sans doute écou-
tée : vous avez dissipé ses soupçons, et
il vous a redonné sa tendresse“. n u Oui,

mon cher Ganem, reprit Tourmente, je
me suis justifiée’dans l’esprit du Com-

mandeur des croyans , qui , pour réparer
le mal qu’il vous a fait souffrir, me donne

à vous pour épouse. a Ces dernières pa-
Toles causèrent à’Ganem une joie si vive ,

qu’il ne put d’abord s’exprimer que par

ce silence tendre si connu des amans;
mais il le rompit enfin: « Ali! belle Tour-
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mente, s’éCrîa-t-il , puis-je ajouter foi au

discours que vous me tenez P Croirai-je
qu’en effet le calife vous cède au fils
d’Abou Aibou? n a Rien n’est plus vé-

ritable, repartit la dame: ce prince, qui
vous faisait auparavant chercher pour

, vous ôter la vie, et qui, dans sa fureur ,
a fait souffrir mille indignités à votre

la mère et à votre sœur, souhaite de vous
l Voir présentement pour vous récompen-
L sar du respect que vous avez eu pour lui;

et il n’est pas douteux qu’il ne comble de

bienfaits toute votre famille. x
Cranem demanda de quelle manière le

calife avait traité sa mère et sa sœur; ce
que Tourmente lui raconta. Il ne put en-
tendre ee récit sans pleurer, malgré la
situation où la nouvelle de son mariage
avec sa maîtresse avait mis son esprit.
Mais lorsque Tourmente lui dit qu’elles

’ étaient actuellement àBagdad , et dans la
maison même ou il se trouvait , il parut
avoir une si grande impatience de les
voir, que la favorite ne différa point à la
satisfaire. Elle les appela; elles étaient à
la porte, où elles n’attendaient que ce
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moment. Elles entrent, s’avancent vers
Ganem set l’embrassant tour à tour , elles

le baisent à plusieurs reprises. Que de
larmes furent répandues dans ces cm“
brassemens! Ganem en avait le visage
tout couvert , aussi bien que sa mère et
sa sœur. Tourmente en versait abondame
ment. Le syndic même et sa femme , que
ce Spectacle attendrissait, ne pouvaient
retenir leurs pleurs , ni se lasser d’admi-
rer les ressorts secrets de la Providence ,
qui rassemblait chez eux quatre personnes
que la fortune avait si cruellement sé- w
parées.

Après qu’ils eurent tous essuyé leurs

larmes, Ganem en arracha de nouvelles
en faisant le récit de tout ce qu’il avait
souffert depuis le jour qu’il avait quitté
Tourmente, jusqu’au moment où le syn-q

die l’avait fait apporter chez lui. Il leur
apprit que s’étant réfugié dans un petit

village , il y était tombé malade; que
quelques paysans charitables en avaient
en soin; mais que ne guérissant point,
un chamelier s’était chargé de l’amener

à l’hôpital de Bagdad. Tourmente ras

w-au.
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conta aussi tous les ennuis de sa prison;
boniment le calife, après l’avoir entendite

parler dans la tour, l’avait fait venir dans

son cabinet, et par quels discours elle
S’était justifiée. Enfin, quand ils se furent

instruits des choses qui leur étaient arri-
vées , Tourmente dit : u Bénissons le
Ciel qui nous a tous réunis, et ne son-
:geonsi qu’au bonheur qui nous attend. Dès

que la santé de Ganem sera rétablie, il
faudra qu’il paraisse devant le calife avec
sa mère et sa sœur; mais comme elles ne
“sont pas en état (le se montrer, ie vais y
mettre bon ordre : je vous prie de m’at-
tendre un moment.

En disant ces mots, elle sortit, alla au
palais, et revint en peu de temps chez le
Syndic avec une bourse où il y avait en-
core mille pièces d’or. Elle la donna au
syndic, en le priant d’acheter des habits
pour Force-des-Cœurs et pour sa mère. Le
syndic, qui était un homme de bon goût ,

en choisit de fort beaux, et les fit faire
avec toute la diligence possible. Ils se
trouvèrent prêts au bout de trois jours;
et Ganem se sentant assez fort pour sortir,
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s’y disposa. Maisle jour qu’il avait pris

pour aller saluer le calife, Comme il s’y
préparait avec Force - des s Cœurs et sa
mère; on vit arriver chez le syndic le
grand-visu“ Giafar.

Ce ministre était à cheval avec. une
grande suite d’officiers : et Seigneur , dit-

il à Ganem en entrant, je viens ici de la
part du Commandeur des croyans, mm!
maître et le vôtre. L’ordre dont je me
suis chargé est bien différent de celui
dont je ne veux pas vous renouveler le
souvenir : je dois vous accompagner et
vous présenter au calife, qui souhaite “de
vous voir. n Ganem ne répondit au com-
pliment du grand-visir que par une très-
profonde inclination de tête , et monta un
cheval des écuries du calife, qu’on lui
présenta, et. qu’il mania avec beaucoup
de grâce. On fit. monter “la mère et la fille

sur des mules du palais; et tandis que;
Tourmente, aussi montée sur une mule;
les menait chez le prince par un chemin
détourné, Giafar conduisit Garrem par
un autre , et i’introduisit dans la salle
d’audience. Le calife yiétait assis surin:

7- ’ 6a
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trône environné des émirs , des visirs,
des chefs des huissiers et des autres cour.
tisons arabes, persans, égypiiens, afri-
cains ci syriens de sa nominalion,sans
parler des étrangers.

Quand le grand-visir eut amené Ganem
au pied du trône, ce ferme marchand (i!
sa révérence en se jetant la face contre
terre, et puis s’étant levé, il débita un

beau compliment en vers, qui, bien que
composé sur-le-champ , ne laissa pas d’at-

tirer l’approbation de toute la Cour.Après

son compliment, le calife le fit approcher,
et lui dit : a Je suis bien aise de revoir,
et d’apprendre de toi-même on tu as
trouvé ma favorite, et tout ce que tu as
fait pour elle. a Ganem obéit, et parut si
sincère, que le calife fut convaincu de sa
sincérité. Ce prince lui fit donner une robe
fort riche , selon la coutume observée en-
vers ceux à qui l’on donnait audience.
Ensuite il lui dit : a Ganem, je veux que
tu demeures dans ma Cour. n a Comman-
deur des croyans , répondit le jeune mar-
chand , l’esclave n’a point d’autre volonté

que celle de son maître, de qui dépendent
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sa vie et son bien.» Le calife fut très-satis-
fait de la réponse de Ganem , et lui donna

une grosse pension. Ensuite ce prince
descendit du trône, et se faisant suivre
par Ganem et par le grand-visir seule-
ment, il entra dans son appartement.

Comme il ne doutait pas que Tour-
mente n’y fût avec la mère et la fille
d’Abou Aibou, il ordonna qu’on les lui
amenât. Elles se prosternèrent devant lui.

Il les fit relever; et il trouva Force-des-
Cœurs si belle, qu’après l’avoir considérée

avec attention : a J’ai tant de douleur,
lui dit.il, d’avoir traité si indignement
vos charmes, que je leur dois une répara-
tion qui surpasse l’offense que je leur ai
faite. J e vous épouse , et par-là je punirai
Zobéide, qui deviendra la première cause
de votre bonheur , comme elle l’est de vos
malheurs passés. Ce n’est pas tout, ajonta- ’

t-il en se tournant vers la mère de Ganem,
Madame, vous êtes encore jeune, et 3e
crois que vous ne dédaignerez pas l’alù

liance de mon grand -visir c je vous donne
à Giafar; et vous, Tourmente , à Ganem.
Que l’on fasse venir un cadi et des té.-
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dressés et signés tout à l’heure. « Ganem

voulut représenter au calife que sa sœur
serait trop honorée d’être seulement au

nombre de ses favorites; mais ce prince
voulut épouser Force-des-Cœurs.

-, Il trouva cette histoire si extraordi-
naire , qu’il fit ordonner à un fameux his-

torien de la mettre par écrit avec toutes
ses circonstances. Elle fut ensuite déposée
dans son trésor, d’où plusieurs copies,
tirées sur cet original, l’ont rendue pu-
blique. -

Après que Scheherazade eut achevé
l’histoire de Ganem , fils d’Abou Aibou ,

le sultan des Indes témoigna qu’elle lui

avait fait plaisir. a Sire, dit alors la Sul-
tane,tpuisque cette histoire vous a di-
verti, je supplie très-humblement Votre
Majesté de vouloir bien entendre celle du

prince Zeyn Alasnam , et du roi des
Génies; vous n’en serez pas moins con-

1ent. n Schahriar y consentit; mais comme
le jour commençait à paraître , on la remit

à la nuit suivante. La Sultane la com-
mença de cette manière a
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HISTOIRE
ï

DU PRINCE ZEYN ALASNAM, ET nu R01

i DES GÉNIES.

UN roi de Balsora possédait de grandes
richesses. Il était aimé de ses Sujets; mais
il n’avait point d’enfans, et celal’aHligeait

beaucoup. Cependant il engagea par des
présens considérables tous les saints per-
sonnages de ses États à demander au Ciel

un fils pour lui , et leurs prières ne furent
pas inutiles : la Reine devint grosse , et a0
coucha très-heureusement d’un prince qui
fut nommé Zeyn Alasnam , c’est-à-dire

l’Ornement des statues. A
Le Roi fit assembler tous les astrologues

de son royaume , et leur, ordOnna de tirer
l’horoscope de l’enfant. Ils découvrirent,

par leurs observations, qu’il vivrait long-
temps, qu’il serait courageux; mais qu’il

aurait besoin de courage pour soutenir
avec fermeté les malheurs qui le mena-
gaient.Le Roi ne fut point épouvanté de

l



                                                                     

( 7° )

cette prédiction. a Mon fils, dit-il, n’est
pas à plaindre, puisqu’il doit être coura-

geux : il est bon que les princes éprouvent
des disgrâces ; l’adversité purifie leurs

vertus; ils en savent mieux régner. »
Il récompensales astrologues et les ren-

voya. Il fit élever Zeyn avec tout le soin
imaginable. Il lui donna des maîtres , dès
qu’il le vit en âge de profiter de leurs ins-

tructions. Enfin il se proposait d’en faire
un princeaccompli, quand tout à coup ce
bon Roi tomba malade d’une maladie que
ses médecins ne purent guérin Se voyant

au lit de la mort, il appela son fils, et
lui recommanda , entre autres choses,
de s’attacher à se faire aimer plutôt qu’à

se faire craindre de son peuple; de ne
point prêter l’oreille aux llatteurs,et d’être

aussi lent à récompenser qu’à punir, parce

qu’il arrivait souvent que les Rois , séduits

par de fausses apparences, accablaient de
bienfaits les méchans , et opprimaient
l’innocence.

Aussitôt que le Roi fut mort, le prince
Zeyn prit le deuil , qu’il porta durant sept
jours. Le huitième,“ monta sur le trône,
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pour y mettre le sien , et commença à
goûter la douceur de régner.

Le plaisir de voir tous ses courtisans
fléchir devant lui , et se faire leur unique
étude de lui prouver leur obéissance et leur

zèle 5 en un mot , le pouvoir souveraineut
trop de charmes pour lui. Il ne regarda
que ce que ses sujets lui devaient, sans
penser à ce qu’il devait à ses miels. Il se

mit peu en peine de les biens gouverner.
Il se plangea dans toutes sortes de débau-
ches avec de jeunes voluptueux qu’il re-
vêtit des premières charges de mm. n
n’eut plus de règle. Comme il était natu-

rellement prodigue , il ne mit aucun frein
à ses largesses, et insensiblement ses fem-
mes et ses favoris épuisèrent ses trésors.

La Reine sa mère vivait encore. C’était

une princesse sage et prudente. Elle avait
essayé plusieurs fois inutilement d’arrêter

le cours des prodigalités et des débauches

du Roi son fils, en lui représentant que
s’il ne changeait bientôt de conduite , non»

seulement il dissiperaitses richesses , mais
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qu’il aliénerait même l’esprit de ses peu-

ples, et, causerait une révolution qui lui
coûterait peut-être la couronne et la vie.
Peu s’en fallut que ce qu’elle avait prédit

n’arrivât : les peuples commencèrent à

murmurer contre le gouvernement; et
leurs murmures auraient infailliblement
été suivis d’une révolte générale, si la

Reine n’eût eu l’adresse de la prévenir:

mais cette princesse , informée de la mau-
vaise disposition des choses , en avertit le
Roi, qui se laissa persuader enfin. Il confia
le ministère à de sages vieillards , qui su.
rent bien retenir ses sujets dans le devoir.

Cependant Zeyn , voyant toutes ses ri-
chesses consommées, se repentit de n’en

avoir/pas fait un meilleur usage. Il tomba
dans une mélancolie mortelle , et rien ne
pouvait le consoler. Une nuit il vil en
songe un vénérable vieillard qui s’avança

vers lui, et lui dit d’un air riant: .
« O Zeyn l sache qu’il n’y a pas de cha-

u grin qui ne soit suivi de joie; point de
« malheur quine traîneà sa suite quelque

a bonheur. Si tu veux voir la [in de ton
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ï: aliiiction,’lève-toi, pars pour l’EgyptË;

u Va-t»en au Caire; une grande fortune
a t’y attend. n

Le prinde , à son réveil, fut frappé de

ce songe. Il en parla fort sérieusementà
la Reine sa mère, qui n’en fit que rire.
et Ne voudriez;v0us point; mon fils, lui
dit-elle , aller en Égypte sur la foi de ce
beau songe“? n « Pourquoi non, Madame?
répondit. Zeyn; pensez-vôus que tous les ’

muges soient chimériques? Non, n0n, il
y en a de mystérieux. Mes précepteurs
m’ont raconté mille histoires qui ne me
permettent pas d’en douter. D’ailleurs,
quand je n’en serais pas persuadé, ie ne
pourrais me défendre d’écouter mon songe .’

Le vieillard qui m’estuapparueyait quel-
que chose de surnaturel. Ce n’est peint un
de ces hommes que la seule vieillesse rend
respectables: je’ne sais quel air divin était
répandu dans sa personne: ilétait tel enfin
qu’on nous représente le grand prophète;

et si vous voulez que ’ie vous découvrema
inusée , je crois que c’est lui qui , toupiné

dames peines, veut les soulager. Je m’en
fie à la confiance qu’il m’a inspirée; je suis

7. La: Mm: r: un Nm”. 7



                                                                     

(74)
plein de ses promesses , et j’ai résolu de
suivre“ sa voix. » La Reine essaya de l’en

détourner; mais elle n’en putvenir à bout.

Leprince lui laissa la conduite du royaume,
sortit une nuit du palais fort secrètement,
et prit la route du Caire, sans vouloir être
accompagné de personne.

Après beaucoup de fatigue et de peine,
il arriva dans cette fameuse ville , qui en
a peu de semblables au monde, soit pour
la grandeur, soit pour la beauté. Il alla
descendre à la porte d’une mosquée, où,

se sentant accablé de lassitude , il se cou-
cha. A peine fut-il endormi, qu’il vit le
même vieillard qui lui dit 2

a O mon fils! je Suis content de toi, tu
w: as ajouté foi à mes paroles, tu es venu
i: ici sans que la longueur et les diliicultés
’u des chemins t’aient rebuté; mais ap-

x prends que je ne t’ai fait faire un si long
’u noyage que pour t’éprouver. Je voisgue

in! tu as du courage et de la fermeté. Tu
c mérites que je te rende le plus riche et
4 le plus heureux prince de la terre. Re-
« tourne à Balsora 5 tu trouveras dans ton
,1: palais des richesses immenses. Jamais
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« Roi n’en a tant possédé qu’il y en a. n

Le prince ne fut pas satisfait de ce songe.
« Hélas! dit-il en lui-même après s’être

réveillé, quelleétait mon erreur! Ce vieil-

lard , que je croyais notre grand prophète,
n’est qu’un pur ouvrage de mon imagina-
tion agitée. J’en avais l’esprit sirempli, qu’il

n’est pas surprenant que j’y aie rêvé une

seconde fois. Retournons à Balsora 5 que
ferais-je ici plus long-temps ? J e suis bien
heureux de n’avoir dit à personne qu’à ma

mère le motif de mon voyage; je devien-
drais xi fable de mes peuples , s’ils le!
savaient. n

Il reprit donc le chemin deson royaume;
, et dès qu’il y fut arrivé, la Reine lui de-

manda s’il revenait content. Il lui conta
tout ce qui s’était passé , parut si mortifié

d’avoir été trop crédule , que qette prin-

cesse, au lieu d’augmenter son ennui par
des reproches ou par des railleries, le con-
sola. u Cessez de vous affliger, mon fils ,
lui dit-elle: si Dieu vous destine des ri-
.çhesses , vous les acquerrez sans peine.
Demeurez en repos 5 tout ce que j’ai vous
recommander, c’est d’être vertueux. Re:

l
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normez aux délices de la danse, des orgues
et du vin couleur de pourpre; fuyez tous
“ces plaisirs : ils vous ont déjà pensé perdre.

Appliquez-vous à rendre-vos sujets heu-
reux; en faisant leur bonheur , vous assu-
rerez le vôtre. ))

Le prince Zeyn iura qu’il suivrait dé-

sormais tous les conseils de sa mère, et
ceux des sages visirs dont elle avait fait
choix pour l’aider à soutenir le poids du
gouvernement. Mais dès la première nuit
qu’il fut’de retour en son palais, il vit en

songe, pour la troisième fois, le vieillard,
qui lui dit :

« O courageux Zeynl le temps de ta
(a prospérité est enfin venu. Demain ma-
a tin , d’abord que tu seras levé, prends

u une pioche,et va fouiller dans le ca-
a binet du feu Roi : tu y découvriras un
a grand trésor. n

Le prince ne fut pas plutôt réveillé
qu’il se leva. Il courut à l’appartement de

la Reine, et lui raconta avec beaucoup de
vivacité le nouveau songe qu’il venait de
faire. a En vérité, mon fils, dit la Reine en
souriant, voilà un vieillard bien obstiné:
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il n’est pas contentnde vous avoir trompé

deux fois; êtes-vous d’humeur à vous y)
fier encore? » « Non, Madame, répondit
Zeyn, je ne crois nullement ce qu’il m’a.

dit 5 mais je veux par plaisir visiter le ces.
binet de mon père. n (c Oh! je m’en doutais

bien, s’écria la Reine en éclatant de rire 5

allez , mon fils , contentez7vous. Ce qui me
console, c’est que la chose n’est pas si fa,

tigante que le voyage d’Egypte. »
u Hé bien, Madame , reprit le Roi, il

faut vous l’avouer, ce troisième songe m’a

rendu ma confiance; ilest lié aux deux au,-
tres.Car enfin examinons toutes les paroles
du vieillard : il m’a d’abord ordonné d’aller

en Egypte; là , il m’a dit qu’il ne m’avait

fait faire ce voyage que pour m’éprouvert

ç Retourne à Balsora, mat-il dit en-
« suite : c’est là que tu dois trouver des

il trésors. n r A i i
a Cette’nuit , il m’a marqué précisé.

ment l’endroit où ils sont. Ces trois sans
ges, ce me, semble, sont suivis z ils n’ont
rien d’équivoque ; pas une circonstance

qui embarrasse. ,Après tout, ils peuvent
être chimériqUes’g mais j’aime mieux faire
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une recherche vaine, que de me reproo
cher toute ma vie d’avoir manqué peut-
être de grandes richesses, en faisant mal à
propos l’esprit fort. »

I En achevant ces paroles, il sortit de
l’appartement de la Reine, se fit donner
une pioche, et entra seul dans le cabinet
du feu Roi. Il se mit à piocher, et il leva
plus de la moitié des carreaux du pavé,
sans apercevoir la moindre apparence de
trésor. Il quitta l’ouvrage pour se repo-

ser un moment, disant en lui - même:
«J’ai bien peur que ma mère n’ait en

raison de se moquer de moi. » Néanmoins

il reprit courage, et continua son travail.
Il n’eut pas sujet de s’en repentir : il des

couvrit tout-â-coup une pierre blanche
“qu’il leva, et dessous il trouva une porte
sur laquelle était caché un cadenas d’acier.

Il le rompit à coups de pioche , et ouvrit
la porte qui couvrait un escalier de mar-
bre blanc. Il alluma aussitôt une bougie,
et descendit par cet escalier dans une
chambre parquetée- de porcelaine de la
Chine, et dont les lambris et le plafond
étaient de cristal. Mais il s’attacha parti-
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cu’lièrement à “regarder quatre strades,“

sur chacune desquelles il y avait dix ur-
nes de porphyre. Il s’imaginer qu’elles
étaient pleines de vin. «Bon, dit-il, ce
vin doit être bien vieux; je ne doute pas
qu’il ne soit excellent. » Il s’approcha

de l’une de ces urnes; il en ôta le cou.
vercle, et vit avec autant de surprise que
de joie qu’elle était pleine de pièces d’or.

Il visita les quatre autres l’une après l’air

tre , et les trouva pleines de sequins. Il en
prit une poignée qu’il porta à la Reine.

Cette princesse fut dans l’étonnement
que l’on peut s’imaginer , quand elle eus

tendit le rapport que le Roi lui fit de tout
ce qu’il avait vu. a O mon fils! s’écria-t-

elle 5 gardez-vous de dissiper follement
tous ces biens , cOmme vous avez déjà fait

ceux du trésor royal! Que vos ennemis
n’aient pas un’si grand sujet de se ré-

jouir!» «Non, Madame,répondit Zeyn;
je vivrai désormais d’une manière qui ne

vous donnera que de la satisfaction. n
Le Reine pria le Roi son fils de la me-

ner dans cet admirable souterrain , que le
feu Roi son mari avait fait faire si secré:
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lament, qu’elle n’en avait jamais ouï par-

ler; Zéyn la conduisit au cabinet, l’aida
à descendre l’escalier de marbre , et la fit
entrer dans la chambre où étaient les ’urÂ-

nes. Elle regarda toutes choses’d’un œil

curieux, et remarqua dans un coin une
petite urne de la même matière que les
autres. Le prince ne l’avait point encore
aperçue. Il la prit, et l’ayant ouverte,
il trouva dedans une clef d’or. a Mon fils,
dit alors la Reine , cette clef enferme sans
doute quelque nouveau trésorl Cherchons
partout : voyons si nous ne découvrirons
point à quel usage elle est destinée. a)

Ils examinèrent la chambre avec une
eXtrême attention , et trouvèrent enfin
une serrure au milieu d’un lambris. Ils
jugèrent que c’était celle dont ils avaient

la clef. Le Roi en fit l’essai sur -le-champ.
Aussitôt une porte s’ouvrit, et leur laissa
voir une autre chambre au milieu de lla-
quelle étaient neuf piédestaux d’or massif,

dont huit soutenaient chacun une statue
faite d’un seul diamant; et ces statues
jetaient tant d’éclat, que la chambre en
était tout éolairée,
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« O Ciel! s’écria Zeyn tout surpris; où

est- ce que mon père a pu trouver de si
belles choses? n Le neuvième piédestal.
redoubla son étonnement; car il y avait
dessus une pièce de satin blanc sur la:
quelle étaient écrits ces mots:

a R à R

t! î G a

K

K

K

di

(ç O mon cher fils! ces huîts statues
m’ont coûté beaucoup de peine à ac-

quérir; mais quoiqu’elles soient d’une

grande beauté, sache qu’il y en a une
neuvième au monde qui les surpasse:
elle vaut mieux toute seule que mille
comme celles que tu vrais. Si tu souhai-
tes de t’en rendre possesseur, va dans
la ville du Caire en Égypte. Il y a là.
un de mes anciens esclaves appelé Mo-
bareç; a; damas mâle peine à le dé-

couvrir : la premièretpersonne que tu
rencontreras t’enseignera sa demeure..
Va le trouver 5 dis-lui tout ce qui (est;
arrivé. Il te connaîtra pour mon fils,
et il te conduira juSqu’au lieu où est.

cette merveilleuse statue, que tu aca
querras avec le salut. » ’
Le prince, après avoir lu ces paroles;
t a la Reine; n Jane veux point mans

j
Mx
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qucr cette neuvième statue. Il faut que ce
soit une pièce bien rare, puisque celles-
ci toutes ensemble ne la valent pas. Je
Vais partir pour le grand Caire. Je ne
crois pas , Madame, que vous combattiez
ma résolution. » « Non, mon fils, répon-

dit la Reine, je ne m’y oppose point.
Vous êtes sans doute sous la protection
de notre grand prophète : il ne permettra
pas que vous périssiez dans ce voyage.
Partez quand il vous plaira. Vos visirs et
moi nous gouvernerons bien l’Etat pen-
dant votre absence. » Le prince fit pré-
parer son équipage; mais il ne voulut
mener avec lui qu’un petit nombre d’es-

claves seulement.
Il ne lui arriva nul accident sUr la

route. Il se rendit au Caire, où il de-
manda des nouvelles de Mobarec. On lui
dit que c’était un des plus riches citoyens

de la ville, qu’il vivait en grand seigneur,
et que sa maison était ouverte particuliè-
rement aux étrangers. Zeyn si)! fit con-
duire. Il frappa à la porte.Un esclave ou-
vre, et lui dit : « Que souhaitez-vous, et
qui êtes - vous?» a Je suis étranger, ré-
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pendit le prince. J’ai ouï parler de la gé-

nérosité du seigneur Mobarec, et je viens

loger chez lui. n L’esclave pria Zeyn
d’attendre un moment; puis il alla dire
cela à son maître, qui lui ordonna de
faire entrer l’étranger. L’esclave revint à

la porte, et dit au prince qu’il était le
bien-venu.

Alors Zeyn entra , traversa une grande
cour, et passa dans une salle magnifique-æ
ment ornée, où Mobarec, qui l’attendait ,

le reçut fort civilement, et le remercia de
l’honneur qu’il lui faisait de vouloir bien

prendre un logement chez lui. Le prince,
après avoir répondu à ce compliment,
dit à Mobarec : a Je suis fils du feu roi
de Balsora, et je m’appelle Zeyn Ales:
nam. n a Ce Roi, dit Moharec, a été au-
trefois mon maître; mais, Seigneur, je
ne lui ai point connu de fils. Quel âge
avez-vous? ,3 « J’ai vingt ans , répondit le

prince : combien y en a-t-il que vous avez
quitté la Cour de mon père ? n a Il y en
a près de vingt-deux , dit Mobarec. Mais
comment me persuaderez - vous que
vous êtes son fils?» « Mou père , repartit

l



                                                                     

x

( 84 )
Zeyn, avait sous son cabinet un souter-
rain dans lequel j’ai trouvé quarante uro

nes de porphyre toutes pleines d’on-n
a Et quelle autre chose y a-t-il encore?
répliqua Mobarec » a Il y a, dit le prince,
neuf piédestaux d’or massif, sur huit desé

quels sont huit satues de diamans; et il y
a sur le neuvième une pièce de satin blanc
sur laquelle mon père a écrit ce qu’il faut

que je fasse pour acquérir une nouvelle
statue plus précieuse que les autres eus
semble. Vous savez le lieu ou est cette
Statue, parce qu’il est marqué sur le satin
que vous “m’y conduirez. n

Il n’eut pas achevé ces paroles, que
Mobarec se jeta à ses genoux; et lui bai-
sant une de ses mains à plusieurs reprises :
et Je rends grâces à Dieu , 5’ aria-kil , de

vous avoir fait venir ici. Je vous connais
pour le fils du roi de Balsora. Si vous
voulez aller au lieu ou est la statue men
veilleuse , je vous y mènerai. Mais il faut
auparavant vous reposer ici quelques
jours. Je donne aujourd’hui un festin aux
grands du Caire. Nous étions à table
lorsqu’on m’est venu avertir de votre arri*
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vée. Dédaignerez-vous , Seigneur , de
venir vous réjouir avec nous ? » « Non g
répondit Zeyn , je serai ravi d’être de
votrefestin. » Aussitôt Mobarec le con-ï
duisit sous un dôme où était la campa»

gnie. Il le fit mettre à table, et com-o
mença de le servir à genoux. Les grands
du Caire en furent surpris. lis se disaient
tout bas les uns aux antres : «Hé! qui
est donc cet étranger que Mobareeesert
avec tant de respect ? «

Après qu’ils eurent mangé , Mobarec

prit la parole: « Grands du Caire , dità
il , ne soyez pas étonnés de m’avoir“:

servir decette sorte cejeune étranger. Sa-v
chez que c’est le fils du roide Balsora mon
maître: Son père m’acheta de’ses propres

deniers. Il est mort sans m’avoir donné

ma liberté. Ainsi je suis encarte esclave ,
et par conséquent tous mes biens appar-
tiennent de droit à ce jeune prince , son
unique héritier. x Zeyn Pinternompit en
cet endroit : a O Mobarec! lui dit-il y je
déclare devant tous ces, seigneurs, que je
Vous affranchis dès ce moment , et que je
retranche de mes biens vous personne et

t
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tout ce que vous possédez; voyez outre
cela ce que vous voulez que je vous donne.»
Mobarec à ce discours baisa la terre, et fit
de grands remercîmens au prince. Ensuite

on apporta le vin : ils en burent toute la
journée ; et sur le soir les présens furent
distribués aux convives , qui se retirèrent.

Le lendemain , Zeyn dit à Moharec :
a J’ai pris assez de repos. Je ne suis point

venuau Caire pour vivre dans les plaisirs.
J’ai dessein d’avoir la neuvième statue. Il

est temps que nous partions pourl’aller
conquérir. n « Seigneur, répondit Mo-
loarec, je suis prêt à céder à votre envie;

mais vous ne savez pas tous les dangers
qu’il faut courir pour faire cette précieuse
conquête. » u Quelque péril qu’il y ait,

répliqua le prince , j’ai résolu de l’entre-

prendre. J’y périrai, ou j’en viendrai à

bout. Tout ce qui arrive , c’est Dieu qui
le fait arriver. Accompagnez-moi seule-
ment , et que votre fermeté soit égale à
la mienne. 3»

Mobarec, le voyant déterminé à partir,

appela ses domestiques , et leur ordoana
d’apprêter les équipages. Ensuite le prince
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et lui firent l’ablution et la prière de pré-

cepte appelée Farz *, après quoi ils se
mirent en chemin. Ils remarquèrent sur
leur route une infinité de choses rares et
merveilleuses. Ils marchèrent pendant
plusieurs jours, au bout desquels étant
arrivés dans un séjour délicieux , ils des-

candirent de cheval. Alors Mobarec dit
à tous les domestiques qui les suivaient :
Demeurez en cet endroit, et gardez soi-
gneusement les équipages jusqu’à notre

retour. n Puis il dit à Zeyn : « Allons,“
Seigneur, avançons- nous seuls; nous
sommes proches du lieu terrible où l’on
garde la neuviéme statue 2 vous allez
avoir besoin de tout votre courage. n

Ils arrivèrent bientôt au bord d’un
grand lac. Mobarec s’assit sur le rivage;
en disant au prince : « Il faut que nous

* Il n’y a pas de prière proprement appelée

Farz. Les Mahométans comprennent, sous ce
nom les devoirs de droit divin , et qui sont d’une
nécessité absolue pour être agréable à Dieu et
à son prophète, tels que la prière h, l’aumône,

le jeûne, etc. ’
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passions cette mer » a Hé! comment la
pourrions-nom passer ? répondit Zeyn à
nous n’avons point de bateau. » (c Vous

en verrez paraître un dans le moment,
reprit Mobarec g le bateau enchanté du
roi des Génies va venir vous prendre;
mais n’oubliez pas ce que je vais vous
dire: il faut garder un profond silence ;
ne parlez point au batelier; quelque sin-n
gulière que vous paraisse sa figure , quel-
que chose extraordinaire que vous puissiez
remarquer , ne dites rien; car’je vous
avertis que si vous prononcez un seul
mot quand nous serOns embarqués, la
barque fondra sous les eaux. n (( Je saurai
bien me taire , dit le prince. Vous n’avez
qu’à me prescrire tout ce queje dois faire ,

et je le ferai fort exactement. n
En parlant ainsi, il aperçut tout à coup

sur le lac un bateau fait de bois de sandal
rouge. Il avait un mât d’ambre fiu avec
une banderole de satin bleu. Il n’y avait
dedans qu’un batelier , dont la tête res-
semblait à celle d’un éléphant , et son

corps avait la forme de celui d’un tigre.
Le bateau s’étant approché du prince et
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(le Moharec , le batelier les prit avec sa
trompe l’uniaprès l’antre, et les mit dans

son bateau. Ensuite il les passa de l’anime

côté du lac en uninstant. Il lies-«reprit

avec sa trempe, les pesa sur le milage) -
et disPamt qussiiôi avec sa harqtîeg

(c Nouspmumns présehlesment pairle!“ .

dit Mobareœle’île mû, nous sommes; eSt

celle duroides Génies 5 il n’y (maxima;
de semblable dans-lie reste du aliénée. Re)

gardez de tous côtés , Prinde , n’est-il un 1
plus charmant séjour? C’éSthainsv doum

une véritable image de ne lieux rayiâsam
que Dieu destine m fidèles (obsienvmeurs
denotre lois Voyez les champs aparés de

fleurs et de toutes sortes d’herbes oddranr Ë
tes. Admirez ces beaux arbres dont les L à
fruits délicieux fom plier les branches rima”

qu’à terre. Goûtez le plaisir qùqddvent

causer ces chants harmonieux que flora:
amant dans Les airs) mille oiseaux de mille l l l
espèce; inconnues dans les autres pays. æ 4
Zeyn ne pouvait se lasser de conàisléner
la beauté des choses qui l’envinomnaient.;

cet il en remarquait de nouvelles à mesure

qu’il Shuançait dans l’île. v

7! 8
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Enfin , ils arrisèrent devant un palais

de fines émeraudes, enlOuré d’un large

fossé , sur les bords duquel, d’e5pace en

espace , étaient plantés des arbres si hauts,

qu’ils couvraient de leur ombrage tout le
palais. Vis-à-vis la porte , qui était d’or

massif, il y avait un pont fait d’une seule
écaille de poisson, quoiqu’il eût pour le

moins six toises de long et trois de large.
0nvoyait à la tête du pont une troupe
de Génies d’une hauteur démesurée, qui

défendaient l’entrée du château avec de

grosses massues d’acier de la Chine.
a. N’allons pas plus avant , dit Mo-

barec, ces Génies nous assommeraient;
et si nous voulons les empêcher de venir
à nous , il faut faire une cérémonie ma-
gique. » En même temps il tira d’un!
bourse qu’il avait sous sa robe quatre ban-
des de taffetas jaune. De l’une il entoura

sa ceinture, et en mit une autre sur son
dos; il donna les deux autres au»prince,
qui en fit le même usage. Après cela,
Mobarec étenditsur la terre deux grandes
nappes , au bord desquelles il répandit
quelques pierreries avec du musc et de
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l’ambre. Il s’assit ensuite sur une de ces

nappes, et Zeyu sur l’autre. Puis Moha-
rec parla dans ces termes au prince: « Sei-
gneur , je vais présentement conjurer le
roi des Génies qui habite le palais qui
s’offre à nos yeux : puisse-t-il venir à.
nous sans colère ! Je vous avoue que je ne
Suis pas sans inquiétude sur la réception
qu’il nous fera. Si notre arrivée dans son
île lui déplaît, il paraîtra sous la figure

d’un monstre effroyable; mais s’il ap-
prouve votre dessein , il se montrera sans
la forme d’un homme de bonne mine. Dès

qu’il sera devant nous, il faudra vous
lever, et le saluer sans sortir de votre
nappe , parce que vous péririez infailli«
blement si vous en sortiez. Vous lui direz:

ac Souverain maître des Génies, mon
a père, qui était votre serviteurfa été
a: emporté par l’ange de la mort : puisse
« Votre Majesté me protéger comme elle
a a toujours protégé mon père! n

a Et si le roi des Génies, ajouta Mo-
barec, vous demande quelle grâce-vous.
Vou’ez qu’il vous accorde, vous lui ré-’

pondiez: i
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tr Sire, c’est la neuvième statue que je

ce vous supplie très - humblement de me
a donner. n

Mobarec, après avoir intruit de la sorte
le prince Zeyn, commença de faire des
conjurations. Aussitôt leurs yeux furent
frappés ë’unllOng éclair qui fut suivi d’un

coup de Ionnerre. Toute l’île se couvrit
d’épaisses ténèbres; il s’éleva un vent lfu-

rîçux; l’on “Entenâit ensuite un bri épou-

vantablesla terre fut ébranlée , et l’on

sentit un tremblement pareil à celui
qu’Àsrafyel * doit causer le jour du ju-

gement.
Zeyu sentit quelque émotion , et com-

mençait à tirer de ce bruit un fort mau-
vais présage, lorsque Mobarec, qui sa-
vait mieux que lui. ce qu’il fallait penser,
se prit à sourire , et lui dit : « Rassurez-
vous, mon Prince, tout va bien. n En
effet , dans le moment le roi des Génies se

* Asrafyel on Asrafil : c’est l’ange qui, sui-

tautkles Mahométans, doit sonner de la trom-
gette au son de laquelle tous les morts doivent
(essusçiter gour Paraître au dernier jugement.
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fît voir sous la forme d’un bel homme. Il

ne laissait pas toutefois d’avoir dans son
air quelque chose de farouche.

D’abord que le prince Zeyn l’aperçut;

il lui fit le compliment que Mobarec lui.
avait dicté. Le roi des Génies en sourit ,

et répondit : O mon fils! j’aimais ton
père, et toutes les fois qu’il me 1tenait
rendre ses respects, je lui faisais présent
d’une statue qu’il emportait. Je n’ai pas

moins d’amitié pour toi. J’obligeai 1tien

père, quelques jours avant sa morula,
écrire ce que tu as lu sur la pièce de satin

blanc. Je lui promis de te prendre sous
ma protection, et de te donner la neu-
vième statue, qui surpasse en beauté celles,

que tu as. J’ai commencé à lui tenir pa-
role. C’est moi que tu as vu en songe sans
la forme d’un vieillard. J e t’ai fait décou-

vrir le souterrain où sont les urnes etles
statues. J’ai beaucoup de part à tout ce
qui t’est arrivé, ou plutôt j’en suis la cause.

Je sais ce qui t’a fait venir ici : tu obtien-
dras ce que tu désires. Quand je n’aurais

pas promis à ton père de te le donner,
te raccorderais volontiers; mais il faut

“w
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atiparavant que tu me jures , par tout ce
qui rend un serment inviolable, que tu
reviendras dans cette île, et que tu m’a-
mèneras une lille qui sera dans sa quin-
zième année, qui n’aura jamais connu
d’homme, ni souhaité d’en connaître. Il

faut de plus que sa beauté soit parfaite,
et que tu sois bien maître de toi, que tu
ne formes même aucun désir de la pos-
séder en la conduisant ici. n

Zeyn fit le serment téméraire qu’on

exigeait de lui. a: Mais, Seigneur, dit-il
ensuite , je suppose que je sois assez heu-
reux pour rencontrer une fille telle que
vous la demandez, comment pourrai«je
savoir queje l’aurai trouvée? u a J’avoue,

répondit le roi des Génies en souriant,
que tu t’y pourrais tromper à la mine :
cette connaissance passe les enfans d’A-
dam; aussi n’ai-je pas dessein de m’en

rapporter à toi lia-dessus, Je te donnerai
un miroir qui sera plus sûr quêtes con-
jonctures. Dès que tu auras vu une fille de
quinze ans parfaitement belle , tu n’auras
qu’à regarder dans ton miroir, tu y verras
l’image de cette lille. La glace-se muser;
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Vera pure et nette, si la fille est chaste;
et si, au contraire, la glace se ternit, ce
sera une marque assurée que la fille n’aura
pas toujours été sage , ou du moins qu’elle

aura souhaité de, cesser de l’être. N’oublie

donc pas le serment que tu m’as fait;
garde-le en homme d’honneur; autrement
je t’ôterai la vie, quelque amitié que Îe

me sente pour toi. n Le prinœ Zeyn Alas-
nam protesta de nouveau qu’il tiendrait
exactement sa parole.

Alors le roi des Génies lui mit entre les
mains un miroir , en disant. a O mon fils!
tu peux t’en retourner quand tu voudras;

voilà le miroir dont tu dois te servir. u
Zeyn et Mobarec prirent congé du roi
des Génies , et marchèrent vers le lac. Le
batelier à tête d”éléphant Vint à eux avec

sa barque , et les repassa de la même mac
nière qu’il les avait passés. Ils rejoignis

rent les personnes de leur suite , avec les:
quelles ils retournèrent au Caire.

Le prince Alasnam se reposa quelques
jours chez Mobarec. Ensuite il lui dit :
u Partons pour Bagdad, allons-y chercher
une fille pour le roi des Génies. a « lié-l, h
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ne sommes-nous pas au grand Caire? ré:-
pondit Mobaree; n’y trouverons-nous pas
bien de belles filles? » (a Vous avez raison,

reprit le prince; mais comment feronsq-
nous pour découvrir les endroits où elles
Sont?» «z Ne vous mettez point en peine
de celai-Seigneur, fépliqüa Moharec; je

éonnais une vieille femme fort adroite;
je la veux charger de cet emploi : elle
s’en acquittera fort bien. n

Effectivement, la vieille en: l’adresse
de faire Voir au prince un grand nombre
de très-belles lilles de quinze ans; mais
lorsqu’après les avoir regardées , il venait

à consulte? son miroir , la natale pierre de
touche de leur vertu , la glace se ternissait
toujours. Tomes les filles de la Cour et
de la wil’le,’qui se trouvèrent dans leur
quinzième année, subirent l’examen l’une

après l’autre; et jamais la glace ne se con-

serva pure et nette.
Quand ils virent qu’ils ne pouvaient

rencontrer des filles chastes au Caire, ils
allèrent à Bagdad. Ils louèrent un palais
magnifique dans un des plus beaux guar»
tiers de la ville. Ils commencèrent à faire
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bonne chère. Ils tenaient table ouverte;
et“ après que tout le monde avait mangé

dans le palais , on portait le reste aux
derviches , qui par-là subsistaient commo:
déments

Or, il y avait dans le quartier un
iman appelé Boubekir Muezin. C’était un

homme vain , fier et envieux. Il haïssait
les gens riches , seulement parce qu’il était

pauvre. Sa misère l’aigrissait contre la
prospérité de son prochain. Il entendit
parler de Zeyn .Aïasnam, et de l’abon-
dance qui régnait chez lui. Il ne lui en
fallut pas davantage pour prendre ce
prince en aversion. Il poussa même la
chose si loin, qu’un jour dans la mosquée

il dit au peuple après la prière du soir:
«g Olmes frères l j’ai ouï dire qu’il est venu

loger dans notre,quartier un étranger qui
dépense tous les jours des sommes im-
menses. Que saiteon? Cet inconnu est
peut-être un scélérat, qui aura volé dans

son pays des biens considérables, et il
Vient dails 66m3 grande ville se donner
du b0m ternps. Prenons-y garde, mes
frères t si ’ apprend qu’il y a un

un NUITS. 9

k-
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homme de cette sorte dans notre quara
ticr, il est à craindre qu’il ne nous pu-
nisse de ne l’en avoir pas averti. Pour
moi , je vous déclare que je m’en lave les

mains, et que s’il en.arrive quelque acci-
dent, ce ne sera pas ma faute. n Le peu-
ple, qui se laisse aisément persuader, cria
tout d’une voix à Boubekir : « C’est votre

affaire, Docteur; faites savoir cela au
conseil. Alors l’imam ,i satisfait, se retira
chez lui, et se mit à composer un mé-
moire,-résolu de le présenter le lende-
main au calife.

Mais Mobarec , qui avait été à la prière,

et qui avait entendu comme les autres le
discours du docteur, mit cinq cents se-
quine d’or dans un mouchoir, fit un pa-
quet de plusieurs étoffes de soie , et s’en

alla chez Boubekir. Le docteur lui de-
manda d’un ton bruSque ce qu’il souhai-

tait. (a O docteur! lui répondit Mobarec
d’un air deux , en lui mettant entre les
mains l’or et les étoffes, je suis votre voi-

sin et votre serviteur: je viens de la part
du prince Zeyn, qui demeure en ce quar-
tier. Il a amenda parler de votre même,
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souhaitait de faire connaissance avec vousp
En attendant, il vous prie de recevoir ce
petit présent. n Boubekir, fut transporté
de joie , et répondit à Mobarec : a De
grâce , Seigneur, demandez bien pardon»

au prince pour moi. Je suis tout honteux
de ne l’avoir point encore été voir; mais

je réparerai ma faute , et dès demain
j’irai lui rendre mes devoirs. n

En effet, ’le jour suivant, après la
prière du matin, il dit au peuple : a Sa-
chez , mes frères , qu’il n’y a personne qui

n’ait ses ennemis. L’envie attaque prin-

cipalement ceux qui ont de grands biens.
L’étranger dont je nous parlais hier au
soir , n’est point un méchant homme ,
comme quelques gens mal-intentionnés
me l’ont vouiufaine accroire; c’est un
jeune prince qui a. milie vertus. Gardons-
nous bien d’en aller faire quelque mau-
vais nappent au galifc. n

Boubekir , par ce discours , ayant efw
face die l’esPrit du peupla: i’oPiiiion qu’il

avait donnée de Zeyn le soir précédent ,

s’en retourna chez lui. Il prît ses habits
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de cérémonie , et alla voir le jeuneprince,

qui le reçut très-agréablement. Après
plusieurs complimens de part et d’autre ,
Boubekir dit au prince: a Seigneur, vous
pr0posez-vous d’être long-temps à Bag-

dad? n a J’y demeurerai, lui répondit
Zeyn, jusqu’àice que j’aie trouvé une

fille qui soit parfaitement belle, et si
chaste, qu’elle n’ait jamais connu d’hom-

me, ni souhaité d’en connaître. » n Vous

cherchez une chose assez rare, répliqua
l’iman, et je craindrais fort que votre
recherche ne fût inutile, si je ne savais
pas où il y a une fille de ce caractère-là.
Son père a été visir autrefois; mais il a
quitté la Cour, et vit depuis long-temps
dans une maison écartée , où il se donne
tout entier à l’éducation de sa lille. Je

vais, Seigneur, si vous voulez, la lui de-
mander pour vous : je ne doute pas qu’il
ne soit ravi d’avoir un gendre de votre
naissance. n « N’allons pas si vite, re-
,partitle prince : je n’épouserai point Cette

fille , que je ne sache auparavant si elle
me convient. Pour sa beauté, je puis
ni’ en lier à vous; mais à ’e’gard de sa



                                                                     

(101)
vertu, quelles assurances m’en pouvez-
vous dOnner ? » « Hé! quelles aSSurances

en voulez-vous avoir? dit Boubekir. n
« Il faut que je la voie en face , répondit
Zeyn; je n’en veux pas davantage pour
me déterminer. » « Vous vous connaissez

donc bien en physionomies .7 reprit l’iman

en souriant. Hé bien, venez avec moi
chez son père; je le prierai de vous la
laisser voir un moment en sa présence. »

Muezin conduisit le prince chez le visir,
qui ne fut pas plutôt instruit de la nais-
sance et du dessein de .Zeyn, qu’il fit
venir sa fille, et lui ordonna d’ôter son
voile. Jamais une beauté si parfaite et si
piquante ne s’était présentée aux yeux du

jeune roi de Balsora; il en demeura sur-
pris. Dès qu’il put éprouver si cette fille

était aussi chaste que belle, il tira son
miroir, et la glace se conserva pure et
nette.
. Quand il vit qu’il avait enfin trouvé
une jeune fille telle qu’il la souhaitait , il
pria le visir de la lui accorder. Aussitôt
on euvnya chercher le cadi, qui vint. On
fit le contrat et la prière du mariage.
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âpres cette cérémonie, Zeyn mena le
Wisir en sa maison , où il le régala magni-
fiquement, et lui fit des présens considé-
rables.“ Ensuite il envoya une infinité de
joyaux à la mariée par Mobarec, qui la
lui amena chez lui, ou les noces furent
célébrées avec toute la pompe qui con--

gvenait au rang de Zeyn. Quand tom le
monde se fut retiré, Mobarec du à son
maître : K Allons , Seigneur, ne demeun-
sons pas plus king-temps à Bagdad; re-

- prenons le chemin du Caire. Souvenezn
vous de la promesse que vous avez faite
au roides Génies. » u PartOns, répondit
“le prince; il faut que je m’en acquitte

avec fidélile. Je vous avouerai pourtant,
mon cher Mobarec, que si j’obéis au roi
des Génies, Ce n’est pas sans violence. La

personne que je viens d’épouser est char-

mante, et je suis tenté de l’emmener à

Balsora, pour la placer sur le trône. à
“a Ah l Seigneur, répliqua Mobarec , gar-

dez-volis bien de céder à votre envie!
Rendez-vous maître de vos passions; et
quelque chose qu’il vous en puisse coûter,
tenez parole au roi des Génies.» « Hé bien,
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Mobaree, dit le prince, ayez donc èoiir-
de me cacher cette aimable fille; que jap
mais elle ne s’offre à mes yen-x : peutbêlre’

même ne l’ai-“1e que trop vue. »

Mobarec fit faire les préparatifs du dg-
part. Ils retournèrent au Caire, et die-liai
prirent la route de l’île du roides Génies.

Lorsqu’ils y furent, la fille , qui airait fait
le voyage en litière, et que le prince n’a-

avair point vue depuis le jour des noces ,
dit à Mobarec z a En quels lieux sommes-v
nous ? Seronsbnous bientôt dans les États.

du prince mon mari ? n u Madame, réa
pondit Mobaree, il est temps de vous de»
tromper. Le prince Zeyn ne vous a épou-
sée que pour vous tirer du sein de verre
père. Ce n’est point pour vous rendre
souveraine de Baisers: qu’il Vous a donné

sa foi ; c’est pour vous livrer au roi des
Génies, qui lui a demandé une fille de!
votre caractères » A ces mots elle se mit
à pleurer amèï’emeut; ce qui attendrit

fart le prince et Mobarec. a Ayez pitié-
de moi, leur disait-elle : je suis une étran-
gère; vous népomlrez devant Dieu de la.
trahison que vous m’avez faire. n

v

l
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u On la présenta au roi des Génies, qui,
’ après l’avoir regardée avec attention, dit

à Zeyn: ct Prince, je suis content de vous,
La fille que vous m’avez amenée est char-

mante et chaste; et l’effort que vous avez
fait pour me tenir parole , m’est agréable.

Retournez dans vos États. Quandvous en-

: , i ’ trerez dans la chambre souterraine où
sont les huits statues, vous y trouverez la

il neuvième que je vous ai promise: je vais
3j l’y faire transporter par mes Génies.»Zeyu

remercia le Roi, et reprit la route du
î .Caire avec Mobarec; mais il ne demeura

. pas long-temps dans cette villc:l’impa-
V -tience de recevoir la neuvième statue lui

fit précipiter son départ. Cependant il ne

â laissait pas de penser souvent à la fille
qu“il avait épousée; et se reprochant la

tromperie qu’il lui avait faite , il se regar-
dait comme la cause et l’instrument de son
malheur. « Hélas! disait-il en lui-même ,
je l’ai enlevée aux tendresses de son père

pour la sacrifier à un Génie! O beauté sans

pareille! v0us méritiez un meilleur sort.
Le prince Zeyn, occupé de ces pensées,
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arriva enfin à Balsora , où ses sujets,char-
més de son retour , firent de grandes ré-
jouissances. Il alla d’abord rendre compte
de Son voyagea la Reine sa mère, qui fut
ravie d’apprendrequ’il avait obtenu la neu-

vième statue. «Allons, mon fils, dit-elle,
allons la voir, car elle est sans doute dans
le souterrain,puisque leroides Géniesvous
a dit que vous l’y trouveriez.-» Le jeune
Roi et sa mère , tous deux pleins d’impa-

tience de voir cettelstatue merveilleuse ,
descendirent dans le souterrain , et en ne»
rent dans la chambre des statues. Mais
quelle fut leur surprise, lorsqu’au lieu
d’une statue de diamans, ils aperçurent
sur le neuvième piédestal une fille parfai-

tementbelle, que le prince reconnut pour
celle qu’il avait conduite dans l’île des

Génies. « Prince, lui dit la jeune fille,
vous êtes fort étonné de me voir ici; vous

vous attendiez a trouver quelque chose de
plus précieux que moi , et je ne doute point

qu’en ce moment vous ne vous repentiez
d’avoir pris tant de peine; vous vous pro-v
mettiezune plus belle récompense.» a N on,
Madame, répondit Zeyn 5 le Ciel m’est
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main que j’ai plus d’une fois pensé man-

quer de foi au roi des Génies , pour vous
conserver à moi.De quelque prix que puisse
être une statue de diamans , vaut-elle le
plaisir de vous posséder? Je vous aime
mieux que tous les diamans et toutes les
aichesses du monde. n

Dans le temps qu’il achevait de parler,

on entendit un coup de tonnerre qui fit
trembler le souterrain. La mère de Zeyn
en fut épouvantée; mais le roi des Génies,

qui parut aussitôt , dissipa sa frayeur.
« Madame, lui dit-il , je protège et j’aime

votre fils. J’ai voulu voir si à son âge il

serait capable de dompter ses passions. J e
sais bien que les charmes de cette jeune
personne l’ont frappé, et qu’il n’a pas tenu

exactement la promesse qu’il m’avait faite

de ne point souhaiter sa possession; mais
je connais trop la fragilité de la nature
humaine pour m’en offenser, et je suis
charmé de sa retenue. Voilà cette neuv-
vième statue que je lui destinais : elle est
plus rare et plus précieuse que les autres.
Vivez, Zeyn, poursuivit-il en s’adressant
au prince, vivez heureux avec cette jeune
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dame, c’est votre épouse; et si vous vou;
lez qu’elle vous garde une foi pure et cons-

tante , aimez-la toujours, mais aimez-la
uniquement. Ne lui donnez point de ri-
vale, et jeréponds de sa fidélité. » Le roi

des Génies disparutà ces paroles ;et Zeyn“,

enchanté de la jeune dame, consomma
son mariage des le jour même , la fît pro-
clamerreine de Baléara; et ces deux époux,

toujours fidèles , toujours amoureux , pas-
sèrent ensemble un grand nombre d’an»
nées.

La sultane des indes n’eut pas plutôt
fini l’histoire du prince Zeyn Alasnam,
qu’elle demanda la permission d’en comme

mencer une autre 5 ce que Schahriar lui
ayant accordé pour la prochaine nuite,
parce que le jour allait bientôt paraître,
cette princesse en fit le récit dans ces
termes :
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HISTOIRE

DE CODADAD ET DE ses FRÈRES.

CEUX qui ont écrit l’histoire du royaume

.de Dyarbekir, rapportent que dans la ville
de Harran régnait “autrefois un Roi très-
magnifique et très-puissant. Il n’aimaitpas
moins ses sujets qu’il en était aimé. Il avait

mille vertus , et il ne lui manquait, pour
être parfaitement heureux, que d’avoir un
héritier. Quoiqu’il eût dans son sérail les

plus belles femmes du monde, il ne pouvait
avoir d’enfans. Il en demandait sans cesse
au Ciel; et une nuit, pendant qu’il goûtait

la douceur du sommeil, un homme de
bonne mine , ou plutôt un prophète, lui

apparut et lui dit r i
« Tes prières sontexaucées; tu as enfin

(t Obtenu ce que tu désirais. Lève-toi
et aussitôt que tu seras réveillé , mets-toi
« en prières, et fais deux génuflexions;
« après cela, va dans lesjardins de ton
a palais, appelle ton jardinier, et lui

Il
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a ordonne de t’apporter une grenade;
c: manges»en tant de grains qu’il te plaira,

a et tes souhaits seront comblés.»
Le Boi,rappelant ce songe à son réveil,

en rendit grâces au Ciel. Il se leva , se mit
en prières , lit deux génuflexions; puis il
alla dans les jardins, où il prit cinquante
grains de grenade qu’il compta l’un après

l’autre , etqu’il mangea. Il avait cinquante

femmes qui partageaient son lit ; elles de-
vinrent toutes grosses; mais il y en eut
une , nommé Pirouzé, dont la grossesse ne

parut point. Il conçut de l’aversion pour
cette dame , il voulait la faire mourir. a Sa
stérilité, disait-il, est une marque cer-
taine que le Ciel ne trouve pas Pirouzé
digne (l’être mère d’un prince. Il faut que

je purge le monde d’un objet odieux au
Seigneur.» Il formait cette cruelle réso-
lution; mais son visir l’en détourna, en
lui représentant que toutes les femmes
n’étaient pas du même tempérament, et
qu’il n’était pas impossible que Pirouzé fût

grosse , quoique sa grossesse ne se déclarât

point encore. a Hé bien , reprit le Roi,
qu’elle vive; mais qu’elle sorte de rua Cour,
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(far je ne puis la souffrir.» « Que Votre
Majesté, répliqua le visir, l’envoie chez

le prince Semer, votre cousin. n Le Roi
goûta cet avis ;il envoya Pirouzé à Samarie

avec une lettre, par laquelle il mandait à
son cousin de la bien traiter; et si elle
était grosse, de lui damner avis de son
accouchement.
’ Pirouzé ne fut pas arrivée dans ce pays-

l’à, qu’on s’aperçut qu’elle était enceinte ;

et enfin elle accoucha d’un prince plus
beau que le jour. Le prince deSamarie
écrivit aussitôt au roi de Hui-ran p0ur lui
faire part de l’heureuse naissance de ce
fils , et l’en féliciter. Le Roi en eut beau-

130111) de joie, et fit une réponse au prince
Semer dans ces termes:

« Mon cousin , toutes mes autres fem-
(c mes ont mis aussi au monde chacune un
a prince , de sorte que nous avons ici un
a grand nombre d’enfans. Je vous prie
u d’élever celui de Pirouzé, de luidonner

« le nom de Codadad * , et vous me l’en-

a verrez quand je vous le manderai. n

* Dieudonné.
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Le prince de Samarie n’épargne. rien

pour l’éducation de son neveu. Il lui fit
apprendre à monter à cheval , à tirer de
l’arc , et loutes les autres choses qui can-r
viennentaux fils des Rois , sibien que C0-
dadad, à dix-huit ans, pouvait passer pour
un prodige. Ce jeune prince se semant un
courage digne de sa naissance, dit un
jour à sa mère: n Madame, je commence
à m’ennuyer àSamarie ; je sens que j’aime

la gloire : permettez-moid’aller chercher
les occasions d’en acquérir dans les périls

de la guerre. Le roi de Harran, mon
père , a des ennemis. Quelques princes
ses voisins veulent troubler son repos.
Que ne m’appelleq-il à son secours ? Pour-
quoi me laisse-:41 dans’l’enfance si long-

temps 2 Ne devraisje pas être dans sa
(leur? Pendant que tous mes frères ont
le bonheur de combattre à seslcôtés ,
faut-il que je passe ici ma vie. dans l’oisi-
veté ? » a Mon fils, lui répondit Pi-
rouzé , je n’ai pas moins d’impatience que

vous de voir votre nom fameux. Je vou-
drais que VOUS vous fussiez déjà signalé’

. courre les ennemis du Roi votre père;
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mais il faut attendre qu’il vous demande. no

«Non , Madame , répliqua Codadad , je
n’ai que trop attendu. Je meurs d’envie de

voir le Roi, et je suis tenté de lui aller
offrir mes services comme un jeune in-
connu. [iles acceptera sans doute, et je ne
me découvrirai qu’après avoir fait mille

actions glorieuses : je veux mériter son
estime avant qu’il me reconnaisse. 7a Pi-
:rouzé approuva cette généreuse résolu-

tien ç et de peur que le prince Samer ne
s’y opposât, Codadad , sans la lui com-

muniquer , sortit un jour de Samarie
comme ponr aller à la chasse.

Il était monté sur un cheval blanc qui
avait une bride et des fers d’or , une selle
avec une housse de satin bien toute par-
semée de perles. Il avait un sabre dont
la poignée était d’un seul diamant, et

le rfourreau de bois de Sandal tout garni
- d’éméraudes et de rubis. Il portait sur ses

épaules son carquois et son arc; et dans
cet équipage, qui relevait merveilleu-
semempa bonne mine , il arriva dans la
ville de Harran. Il trouva bientôt. moyen
de se faire présenter au Roi , qui, charmé
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de sa beauté, de sa taille avantageuse;
ou peut-être entraîné par laforce du sang ,

lui fit un accueil favorable , et lui de-
manda son nom et sa qualité. « Sire , ré-
pondit Codadad , je suis fils d’un émir
du Caire. Le désir de voyager m’a fait
quitter ma patrie 5 et comme j’ai appris ,
en passant par. vos États , que vous étiez

en guerre. avec quelques-uns de vos voi-
sins , je suis venu dans votre Cour pour
offrir mon bras à Votre Majesté. » Le
Roi l’accabla de caresses, et lui donna de
l’emploidans ses trompes. Ce jeune prince

ne tarda guère à faire remarquer sa va-
leur. ll s’attira l’estime des oliiciers , excita

l’admiration des soldats; et comme il
n’avait pas moins d’eSprit que de courage,

il gagna si bien les bonnes grâces du
Roi, qu’il devint bientot son fav0ri. Tous
les jours les ministres et les autres cour-
tisans ne manquaient point d’aller voir
Codadad; et ils recherchaient avec autant:
d’empressement son amitié , qu’ilsltré îli-

geaient celle des autres fils du RoiarÇes
jeunes princes ne purent s’en apercevoir
sans chagrin; et s’en prenant à l’étranger,

7. 10
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ils Conçurent tous pour lui une extrême
haine. Cependant le Roi , l’aimant de
plus en plastous les jours, ne se lassait
point de lui donner des marques de son
àffcction. ’Il le voulait avoir sans cesse
auprès de lui; Il admirait ses discours
pleins d’esprit et de sagesse ; et pour
faire voir jusqu’à quel point il le croyait

sage et prudent , il lui confia la conduite
(les autres princes , quoiqu’il fût de leur

âge; de manière que voilà Codadad
gouverneur de ses frères.

Cela ne fitqu’irrizer leur haine r « Com-

ment donc ! dirent-ils, le Roi ne se con-
tente pas d’aimer un étranger plus que
nous, il veut encore qu’il soit notre gou-
verneur , et que nous ne fassions rien
sans sa permission ! C’est ce que nous ne
devons pas souffrir. Il faut nous défaire
de cet étranger. a; Nous n’avons , disait
l’un , qu’à l’aller chercher tous ensemble ,

elle faire tomber sous nos coups. » a Non ,
mon , (lisait l’autre, gardons-nous bien
(le nous l’immoler nous-mêmes , sa mon;

nous rendrait odieux au Roi , qui, pour
nous en punir, nous déclarerait tous
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indignes de régner. Perdons’l’étranger

adroitement. Deman-donsllui’ permission

d’aller la chasse , et quand nous serons
loin de ce palais , nous prendrons le chec-
min d’une autre ville , où nous irons passer

quelque temps. Notre absence étonnera.
le Roi , qui, ne nous voyant pas revenir ,.
perdra patience, et fera peut-être mourir
l’étranger; il. le chassera du moins de sa:

Cour pour nous avoir permis de sortir du:
palais. »

Tous les princes applaudirent à cet
artifice. Ils vont trouver Codadad ,. et le
prient de leur permettre d’aller prendre
le divertissement de la chasse, en lui præ-
meuant de revenir le même jour. Le:
lils de Pirouzé donna dansle piégez i186.
corda la permission que ses frères l’ai? de»

mandaient. Ils partirent ,. et ne revinrent
point. Il y avait déjà trois. jours qu’ils;
étaient absens , lorsque le Roi dit à Con-
dadad : «z Où sont les. princes? Il y a
long-temps que je ne les ai vos. r) n Sire,
répondit-il après avoir fait une profonde
révérence, ils sont à la chasse depuis:
mais jours; ils m’avaient pommant promis

n:-

mana-Mv

,4!
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qu’ils, reviendraient plus tôt. » Le Roi

rdevint inquiet, et son inquiétude aug-
menta lorsqu’il vit que le lendemain les
princes ne paraissaient point encore. Il
ne put retenir sa colère : a Imprudent
étranger, dit-il à Codadad, devais-tu
laisser partir mes fils sans les accompa-

“gner ? Est-ce ainsi que tu t’acquittes de
“l’emploi dont je t’ai chargé ? Va les cher-

cher tout à l’heure et me les amène;
autrement la perte est assurée. n

Ces paroles glacèrent d’effroi le malheu-

Teux fils de Pirouzé. Il se revêtit de ses
armes, monta promptement à cheval. Il
sort de la ville; et, comme un berger qui
a perdu son troupeau , il cherche partout
ses frères dans la campagne; il s’informe

dans tous les villages si on ne les a point
vus 3 et n’en apprenant aucune nouvelle ,
il s’abandonne à la plus vive douleur.
« Ah luxes frères l s’écria-kil , qu’êtes vous

devenus ? Seriez-vous au pouvoir de nos
ennemis ? Ne serais-je venu à la Cour de
Harran que pour causer au Roi un dé-
plaisir si sensible? » Il était inconsolable
d’avoir permis aux princes d’aller à la
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chasse , ou de ne les avoir’point accom4

paginés. AAprès quelques jours employés à une
recherche vaine, il arriva dans une plaine
(Tune étendue prodigieuse ,o au milieu de

laquelle il y avait un palais bâti de mar-
bre noir. Il s’en approche, et voit à une

fenêtre une dame parfaitement belle ,
mais parée (le sa seule beauté; car elle
avait les cheveux épars, des habits (léchi-
rés; et l’on remarquait sur’son visage
toutes les marques d’une profonde aillio-
tien. Sitôt qu’elle aperçut Codadad, et
qu’elle jugea qu’il pouvait l’entendre, elle

lui adressa ces paroles: a O jeune homme l
éloigne-toi de ce palais formate, ou bien
tu te verras bientôt en la puissance du
monstre qui l’habite. Un nègre qui se re-
paît de sang humain fait ici sa demeure;
il arrête toutes les personnes que leur
mauvaise fortune fait passer par cette
plaine, et il les enferme dans de sombres
cachots, d’où il ne les tire que pour les
dévorer. »

« Madame, lui répondit Codadad, ap-
prenez-mm qur vous êtes , et ne vous mettez

il

W3“

.4»..-
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point en peine du reste. n e Je suis une
fille de qualité du Caire, repartit la dame ;
je passais bien près de ce château pour
aller à Bagdad; je rencontrai le nègre;
qui tua tous mes domestiques et m’amena
ici. Je voudrais n’avoir rien à craindre
que la mort 5 mais. pour comble d’infor-
tune , ce monstre vent que j’aie de la
complaisance pour lui; et si dès demain
je ne me rends pas sans effort à sa brute,
lité , je dois m’attendre à la dernière vies

lence. Encore une fois , poursuivit-elle ,
sauve-toi, le nègre va bientôt revenir; il est
sorti’pour poursuivre quelques voyageurs
qu’il a remarqués de loin dans la plaine.

Tu n’as pas de temps à perdre, et je ne
sais pas même si, par une prompte fuite,
tu pourras lui échapper. n

Elle n’eut pas achevé ces mots, que le
nègre parut. C’était un homme d’une grau-

(leur démesurée et d’une mine effroyable.

Il montait un puissant cheval de Tartarie ,
et portait un cimeterre si large et si pen-
sant , que lui seul pouvait s’en servir. Le
prince l’ayant aperçu, fut étonné de sa

taille monstrueuse. Il s’adressa au Ciel
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pour le prier de lui être favorabie; ensuite
il lira son sabre , et attendit de pied ferme
le nègre, qui, méprisant un si faible err-
nemi, le somma de se rendre sanseoma
battre; mais Codadad fit connaître par
sa contenance qu’il voulait défendre sa
vie 5 car il s’approcha de lui et le frappa.
rudement au genou. Le nègre, se sentant
blessé, poussa un cri si effroyable“, que.
toute la plaine en retentit. -Il devient fu-
rieux, il écume de rage; il se lève sur ses.
étriers, et veut frapper à son tour Coda-
dad de son redoutable cimeterre. Le coup-
fut porté avec tant de roideur , que démit;
fait du jeune prince, s’il n’eût pas en
l’adresse de léviter en faisant faire un
mouvement à sen cheval. Le cimeterre-
fît dans l’air un horrible sifilement. Alors,

avant que le nègre eût le temps de porter
un second Coup, Codadad lui en déchar-
gea un sur le bras droit avec tant de force,
qu’il le lui cortpa. Le terrible cimeterre“

tomba avec la main qui le soutenait , et
le nègre aussitôt cédant à la violence du.

coup, vida les étriers , et fit retentir la:
terre du bruit de sa chute. En même:
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temps [le prince descendit de son cheval,
se jeta Sur son ennemi, et lui coupa la
tête. En ce moment, la dame, dont les
yeux avaient été témoins de ce combat,

et qui faisait encore au Ciel des vœux ar-
giens peur ce jeune héros qu’elle admi-

rait, lit un cri de joie , et dit à Codadad :
«f Prince (car la pénible victoire que vous

venez de remporter, me persuade, aussi
bien que votre air noble, que vous ne
devez pas être d’une condition commune),

achevez votre ouvrage : le nègreales clefs
de ce château 5 prenez-les , et venez me tic
rer de prison. a) Le prince fouilla dans les
poches du misérable qui était étendu sur

la’poussière, et y trouva plusieurs clefs.

Il ouvritla première porte , et entra dans
une grande cour, où il rencontra la dame
qui venait ail-devant de lui. Elle voulut se
ieter à ses pieds pour mieux lui marquer
sa reconnaissance; mais il l’en empêcha.
Elle loua sa valeur et l’éleva au-dessus de
tous les héros du monde. Il répondit à ses

complimens; et comme elle lui parut en-
core plus aimable de près que de loin , je
ne Sais si elle sentait plus de joie de se
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voir délivrée-de l’affreux péril ou elle

avait été, que lui d’avoir rendu cet im-

portant service à une si belle personne.
Leurs discours furent interrompus par

des cris et des gémissemens. « Qti’entends-
je? s’écria Codadad; d’où partent ces voix

pitoyables qui frappent mes oreilles ? w
cr Seigneur, dit la dame en lui montrant
du doigt une porte basse qui était dans la;
cour, elles viennent de cet endroit : il y a
là je ne sais combien de malheureux que
leur étoile a fait tomber entre les mains
du nègre; ils Sont tous enchaînés , et cha-

que jour ce monstre en tirait un pour le
manger. n

u C’est un surcroît de joie pour moi;

reprit le jeune prince , d’apprendre que
ma victoire sauve la vie à ces infortunés.
Venez, Madame, venez partager avec moi
le plaisir de les mettre en liberté; vous
pouvez juger par vous-même de la satis-
faction que nous allons leur causer. nA
ces mots , ils s’avancèrent vers la porte du

cachot. A mesure qu’ils en approchaient,

ils entendaient plus distinctement les
plaintes des prisonniers. Codadad en était

7. La: MILLE ET un Nurrs. l I
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pénétré. Impatient de terminer leurs pei-

nes, il met promptement une de ses clefs
dans la serrure. D’abord il ne mit pas
celle qu’il fallait; il en prend une autre,
et au bruit qu’il fait, tous ces malheureux,
persuadés que c’est le nègre qui vient,

selon sa coutume, leur apporter à manger
et en même-temps se saisir d’un de leurs

compagnons, redoublèrent leurs cris et
leurs gémissemens. On entendait des voix

lamentables. qui semblaient sortir du
Centre de la terre.

Cependant le prince ouvrit la porte , et
trouva un escalier assez roide, par ou il
descendit dans une vaste et profonde cave,
qui recevait un faible jour par un soupi-
rail, et ou il y avait plus de cent pera
sonnes attachées à des pieux, les mains
liées. a Infortune’s voyageurs , leur dit-il ,

misérables victimes, qui n’attendez que
le moment d’une mort cruelle, rendez
grâces au Ciel qui vous délivre aujour-
d”hui; par le secours de mon bras l J’ai tué

l’horrible nègre dont vous deviez être la

proie, et je viens briser vos fers. n Les
prisonniers n’eurent pas sitôt entendu
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ces paroles, qu’ils poussèrent tous ehs’é’mi

ble un cri mêlé de surprise (zende joie.
Codadad et la dame commencèrent à les
délier; et à mesure qu’ils les déliaient,

ceux qui se voyaient débarrassés de leurs
chaînes aidaient à défaire celles des au-
tres 3 de manière qu’en peu de temps ils

furent tous en liberté.
Alors ils se mirent à genoux, et après

avoir remercié Codadad de ce qu’il venait

de faire pour eux , ils sortirent de la cave;
et quand ils furent dans la cour, de quel
étonnement fut frappé le prince de voir
parmi ces prisonniers ses frères qu’il cher-

chait, et qu’il n’espérait plus rencontrer!

u Ah! princes, s’écria-t-il en les aperce’d

vant , ne me trompé -je point? Est-ce
vous en effet que je vois? Puis-je me
flatter que je pourrai vous rendre au Roi
votre père , qui est inconsolable de vous
avoir perdus? Mais n’en aura t-il pas quel-
qu’un à pleurer? Êtes-vous tous en Vie“?

Hélas! la mort d’un seul d’entre vous

suffit pour empoisonner la joie que je sens
de vous avoir sauvés! »

Les quarantevneuf princes se firent:

Wzgm“
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ions reconnaître à Codadad, qui les cm:
brassa l’un après l’autre, et leur apprit

l’inquiétude que leur absence causait au
Roi. Ils donnèrent à leur libérateur toutes
les louanges qu’il méritait, aussi bien que

les autres prisonniers, qui ne pouvaient
lrouver de termes assez forts à leur gré
pour lui témoigner toute la reCOnnais-
sauce dont ils se sentaient pénétrés. Co-

rdadad fit ensuite avec eux la visite du
château , où il y avait des richesses im-
menses , des toiles fines , des brocarts
d’or, des tapis de Perse, des satins de la
Chine , et une infinité d’autres marchan-

dises que le nègre avait prises aux cara-
.vanes qu’il avait pillées , et dont la plus

grande partie appartenait aux prisonniers
que Codadad venait de délivrer. Chacun
reconnut son bien etle réclama. Le prince
leur lit prendre leurs ballots, et partagea
même entre eux le reste des marchan-
dises. Puis il leur dit : u Comment ferez-
vous pour porter vos étoffes ? Nous som-
mes ici dans un désert 5 il n’y a pas d’ap.

pareuce que vous trouviez des chevaux.»
a Seigneur, répondit un des prisonniers,
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le nègre nous. a volé nos chameaux avec
nos marchandises; peut-être sont-ils dans
les écuries de ce château ? » r Cela n’est

pas impossible, repartit Codadad; il faut
nous en éclaircir.» En même temps ils
allèrent aux écuries, où non-seulement.

ils aperçurent les chameaux des mar-
chands , mais même les chevaux “des (ils

du roi de Harran; ce qui les combla tous
de joie. Il y avait dans les écuries quel-
ques esclaves noirs, qui, voyant tous les
prisonniers délivrés , et jugeant par-là
que le nègre avait été tué, prirent l’é-

pouvante et la fuite par des détours qui
leur étaient connus. On ne songea point à
les poursuivre. Tous les marchands, ravis
d’avoir recouvré leurs chameaux et leurs

marchandises, avec leur liberté , se dis-
posèrentà partir; mais avant leur départ
ils firent de nouveaux remercîmens à leur
libérateur.

Quand ils furent partis , Codadad s’a-
dressant à la dame , lui dit: a En quels
lieux, Madame, souhaitez-vous d’aller?
Où tendaient vos pas lorsque vous avez
été surprise par le nègre? Je prétends

W W2: 4%
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Vous conduire jusqu’à l’endroit que vous

avez choisi pour retraite, et je ne doute
point que ces princes ne soient tous dans
la même résolution. 7) Les fils du roi de
Harran protestèrent à la dame qu’ils ne
la quitteraient point qu’ils ne l’eussent

rendue à ses parens.
« Princes, leur dit- elle , je suis d’un

pays trop éloigné d’ici ; et outre que ce

serait abuser de votre générosité que de

vous faire faire tant de chemin, je vous
avouerai queje suis pour jamais éloignée

de ma patrie. Je vous ai dit tantôt que
j’étais une dame du Caire; mais après les

bontés que vous me témoignez, et l’obli-

gation que je vous ai, Seigneur, ajouta-
t-elle en regardant Codadad, j’aurais
mauvaise’grâce de vous déguiser la vé-

rité. Je suis fille de Roi. Un usurpateur
s’est emparé du trône de mon père, après

lui avoir ôté la vie ; et pour conserver la
mienne, j’ai été obligée d’avoir recours à

la fuite. n A cet aveu, Codadad et ses
frères prièrent la princesse de leur conter
son histoire , en l’assurant qu’ils prenaient

toute la part possible à ses malheurs , et

Il
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qu’ils étaient disposés à ne rien épargner

pour la rendre plus heufèuse. Après les
avoir remerciés des nouvelles protesta.
tions de service qu’ils lui faisaient, elle
ne put se disPeuser de satisfaire leur cu-
riosité , et elle commença de cette sorte
le récit de ses aventures :

HISTOIRE

DE LA PRINCESSE DE DERYABAR.

IL y a dans une île une grande ville zip.
pelée Deryabar.’Elle a été long-temps

gouvernée par un Roi puissant, magnifi-
que et vertueux. Ce prince n’avait point
d’eufans, et cela seul manquait à son
bonheur. Il adfessait sans cesse des priè-
res au Ciel; mais le Ciel ne les exauça
qu’à demi; car la Reine sa femme , après

une longue attente, ne mit au monde
qu’une fille. o

Je suis cette malheureuse princesse.
Mon père eut plus de chagrin que de joie
de ma naissance 5 mais il se soumit à la.
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Volonté de Dieu. Il me lit élever avec

’tout le soin imaginable, résolu, puis-
. qu’il n’avait point de fils , à m’apprendre

l’art de régner, et à me faire occuper sa

. place après lui.
p Un jour qu’il prenait le divertissement

e de la chasse, il aperçut un âne sauvage.
L Il le poursuivit; il-se sépara du gros de la

chasse; et son ardeur l’emporta si loin ,’
que, sans songer qu’il s’égarait , il courut

jusqu’à la nuit. Alors il descendit de che-
val, et s’assit à l’entrée d’un bois dans le-

quel il avait remarqué que l’âne s’était

jeté. A peine le jour venait de se fermer ,
qu’il a perçut entre les arbres une lumière

qui lui fit juger qu’il n’était pas loin de
quelquevillage. Il s’en réjouit, dans l’es-

pérance d’y aller passer la nuit, et d’y
trouver quelqu’un qu’il pût env0yer aux

gens de sa suite pour leur apprendre où
il était. Il se leva, et marcha vers la lu-
mière, qui lui servait de fanal pour se
conduire.

Il connut bientôt qu’il s’était trompé : i

cette lumière n’était autre chose qu’un

feu allumé dans une cabane. Il s’en ap«

.5“
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proche, et voit avec étonnement un grand
homme noir, ou plutôt un géant épou-
vantable qui était assis sur un sofa. Le
monstre avait devant lui une grosse cruche
de vin, et faisait rôtir sur des charbons“
un bœuf qu’il venait ’d’écorcher. Tantôt

il portait la cruche à sa bouche, et tantôt
il dépeçait ce boeuf et en mangeait des
morceaux. Mais ce qui attira le plus l’at-
tention du Roi mon père, fut. une’trèsi
belle femme qu’il aperçutrdanls la cabane.

Elle paraissait plongée dans une profonde
tristesse; elle avait les mains liées; et
l’on voyait à ses pieds un petit enfant de
deux ou trois ans, qui, comme s’il eût
déjà senti les malheurs de sa mère , pleu-
rait sans relâche , et faisait retentir l’air

de ses’Cris. i Xa Mon père, frappé de cet objet pi-
toyable, fut d’abord tenté d’entrer’qlans

la cabane et d’attaquer le géant; mais
faisant réflexion que ce combat serait
inégal, il s’arrêta, et résolut, puisque. ses
forces ne sufïisaient pas, de “s’en défaire

par surprise. Cependant le géant, après
avoir vidé la cruche et mangé plus de la
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moitié du bœuf, se tourna vers la femme,

et lui dit: u Belle princesse, pourquoi
m’obligez-vous, par votre Opiniâtreté, à

voustraiter avec rigueur ? Il ne tient qu’à
vous’dié’tre heureuse : mus n’avez qu’à

prendre la résolution de m’aimer et de
m’être fidèle, etj’aurai pour vous des mac

nières” plus douces. » (c O Satyre affreux!

répondit la dame; n’espère pas que le
temps diminue l’horreur que j’ai pour toi!

Tu seras toujours un monstre à mes ycuxlu
Ces mots furent suivis de tant d’iniures ,
que le géant en fut irrité. n C’en est trop,

s’écria-tu d’un ton furieux; mon amour

méprise se convertit en rage, ta haine
excite enfin la mienne; je sens qu’elle
triomphe de mes désirs , et que je souhaite
ta mort avec plus d’ardeur que je n’ai sou-

haité ta possession. a) En achevant ces pa-

roles, il prend cette malheureuse femme
par les cheveux: il la tient d’une main en
l’air, et de l’autre , tirant son sabre, il s’ap-

prête à lui couper la tête, lorsque le roi
mon père décoche une flèche et perce l’es.

tomac du géant, qui chancelle et tombe
aussitôt sans vie.
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a Mon père entra dans la cabane; il

délia les mains de la femme , lui demanda
qui elle était, et par quelle aventure elle
se trouvait là. « Seigneur, lui répondit-elle,

il y a sur le rivage de la mer quelques fa-
milles sarrasines qui ont pour chef un
prince qui est mon mari. Ce géant que
vous venez de tuer était un de ses princi-
paux ofliciers. Ce misérable conçut pour
moi une passion violente, qu’il prit grand
soin de cacher, jusqu’à ce qu’il pût trouver

une occasion favorable d’exécuter le des-
sein qu’il forma de m’enlever. La fortune

favorise plus souvent les entreprises in-
justes que les bonnes résolutions. Un.
jour le géant me surprit avec mon» enfant
dans un lieu écarté; il nous enleva tous
deux; et pour rendre inutiles toutes les
perquisitions qu’il jugeait bien que mon
mari ferait de ce rapt, il s’éloigna du pays

qu’habitent les Sarrasins, et nous amena
jusque dans ce bois, où il me retient des
puis quelques jours. Quelque déplorable
pourtant que soit ma destinée , je ne laisser

point de sentir une secrète consolation,
quand je pense que ce géant, tout. brutal

“1..

«in-am mit)”
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et tout amoureux qu’il ait été, n’a point

employé la violence pour obtenir ce que
j’ai toujours refusé à ses prières. Ce n’est

pas qu’il ne m’ait cent fois menacée qu’il

en viendrait auxplus fâcheuses extrémités,

s’il ne pouvait vaincre autrement ma résis-

tance; et je vous avoue que tout à liheure,
quand j’ai excité sa colère par mes dis-

cours, moins craint pour ma vie que
pour mon honneur. Voilà, Seigneur, con-
tinua la femme du prince des Sarrasins,
voilà mon histoire; et je ne (loute point
que VOUS ne me trouviez assez digne de
pitié pour ne pas vous repentir de m’avoir
si généreusement secourue. n

a Oui, Madame, lui dit mon père , vos
malheurs m’ont attendri; j’en suis vive-

ment touché; mais il ne tiendra pas à moi
que votre sort ne devienne meilleur. De-
main, dès que le jour aura dissipé les om-
lues de la nuit, nous sortirons de ce bois ;
nous chercherons le chemin de la grande
Ville de Deryabar, dont je suis le souve-
rain; et si vous l’avez pour agréable, vous
logerez dans mon palais, jusqu’à ceque le
prince votre époux vous vienne réclamer.»
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a La dame sarrasine accepta la propoâ

Sidon; et le lendemain elle suivit le Roi
mon père , qui trouva à la sortie du bois
tous ses officiers qui avaient passé la nuit
à le chercher, et qui étaient fort en peine
de lui. Ils furent aussi ravis de le retrouver,
qu’étonnés de le voir avec une darne dont

la beauté les surprit.llleur conta de quelle
manière il l’avait rencontrée, et le péril

qu’il avait couru en s’approchant de la

cabane , où sans doute il aurait perdu la
vie si le géant l’eût aperçu. Un de ses of-

ficiers prit la dame en croupe , et un autre
porta l’enfant;

a Ils arrivèrent dans cet équipage au p34

lais du roi mon père, qui donpa un loge-
ment à la belle Sarrasine, et lit élever son

enfant avec beaucoup de soin. La dame
ne fut pas insensible aux bontés du Roi :
elle eut pour lui toute la reconnaissance
qu’il pouvait souhaiter. Elle avait paru
d’abord assezinquiète et impatiente de ce

que son mari ne la réclamait point; mais
peu à peu elle perdit son inquiétude : les
déférences que mon père avait pour elle ,

charmèrent son impatience; et je crois

cul-M
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qu’elle eût enfin au plus mauvais gré à la

fortune de la rapprocher de ses parens,
que de l’en avoir éloignée.

a Cependant le filsde cette dame devint
grand, et il était fort bien fait; et comme
il ne manquait pas d’esprit, il trouva
moyen de plaire au Roi mon père, qui
prit pour lui beaucoup d’amitié. Tous les

courtisans s’en aperçurent, et jugèrent
que ce jeune homme pourrait m’épouser.

Dans cette pensée, et le regardant déjà
comme l’héritier de la couronne, ils s’at-

tachaient à lui, et chacun s’efforçait de
gagner sa confiance. Il pénétra le motif
de leur attachement; il s’en applaudit, et
oubliant la distance qui était entre nos
conditions, il se flatta dans l’eSpérance
qu’en effet mon père l’aimait assez pour

préférer son alliance à celle de tous
les princes du monde. Il fit plus, le Roi
tardant trop à son gré à lui offrir ma main ,

il eut la hardiesse de lalui demander. Quel-
que châtiment que méritât son audace,
mon père secontenta de lui dire qu’il avait ’

d’autres vues sur moi, et ne lui en fit pas
plus mauvais visage. Le jeune homme fut
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irrité de ce refus: cet orgueilleux se sentit
aussi choqué du mépris qu’on faisait de

sa recherche, que s’il eût demandé une
fille du commun, ou qu’il eût été d’une

naissance égale à la mienne. Il n’en de-

meura pas là : il résolut de se venger du
Roi 5 etpar une ingratitude dont il est peu
d’exemples, il conspira contre lui : il le
poignarda, et se fit proclamer roi de D3,-
ryabar par un grand nombre de personnes
mécontentes dont il sut ménager le cha-
grin. Son premier soin , dès qu’il se vit dé«

fait. de mon père, fut de venir lui-même
dans mon appartement à la tête d’une
partie des conjurés. Son dessein était’de
m’ôterla vie , ou de m’obliger par force à

l’épouser. Mais j’eus le temps de lui
échapper : tandis qu’il était occupé à

égorger mon père, le grand-visir, qui
avait toujours été fidèle à son maître, vint

m’arracher du palais, et me mit en sûreté

dans la maison d’un de ses amis, où il me
retint jusqu’à ce qu’un vaisseau, seerète-

ment préparé par ses soins, fût en état
de faire voile. Alors je sortis de l’île, ac-
compagnée seulement d’une gouvernante
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et dece généreux ministre, qui aima mieux

suivre la fille de son maître, et s’associer
à ses malheurs, que d’obéir au tyran.

Le grand-visir se proposait de me con-
duire dans les Cours des Bois voisins,
d’implorerleur assistance , et de les exciter

à venger la mort de mon père ; mais le
Ciel n’approuva pas une résolution qui

f nous paraissait si raisonnable. Après quel-
ques jours de navigation , il s’éleva une
-tempête si furieuse, que malgré l’art de

nos matelots, notre vaisseau , emporté
par la violence des vents et des flots , se
brisa contre un rocher. Je ne m’arrêterai
point à vous faire la description de notre
naufrage; je vous peindrais mal de quelle
manière ma gouvernante, le grandvisir et
tous ceux qui m’accompagnaient furent
engloutis dans les abîmes de la mer: la
frayeur dont j’étais saisie ne me permit
pas de remarquer toute l’horreur de notre

sort. Je perdis le sentiment; et soit que
j’eusse été portée par quelques débris du

vaisseau sur la côte; soit que le Ciel, qui
me réservaità d’autres malheurs, eût fait

un miracle pour me sauver, quand j’eus
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repris mes esprits , je me trouvai sur le
rivage.

Souvent les malheurs nous rendent inr-
justes z au lieu de remercierDieu de la grâce
particulière que j’en recevais , je ne levai

les yeux au Ciel que pour lui faire des
reproches de m’avoir sauvée. Loin de
pleurer le visir et ma gouvernante, j’en-
viais leur destinée, et peu à peu ma
raison cédant aux affreuses images qui la
troublaient, je pris la résolution de me
jeter dans la mer. J’étais prête à m’y lan-

cer, lorsque j’entendis derrière moi un
grand bruit d’hommes et de chevaux. Je

v tournai aussitôt la tête pour voir ce que
c’était, et je vis plusieurs cavaliers armés ,

parmi lesquels il y en avait un monté sur
un cheval arabe : celui-là portait une robe ,
brodée d’argent avec une ceinture de pier-

reries, et il avait une couronne d’or sur
la tête. Quand je n’aurais pas jugé à son
habillement que c’était le maître des au-

tres, je m’en serais aperçue à l’air de

grandeur qui était répandu dans toute sa
personne. C’était un jeune homme parfai-

.tement bien fait, et plus beau que le jour.

7- 12
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Surpris de voir on cet endroit une faune
dame seule, il détacha quelques-uns de ses

omciers pour venir me demander qui
j’étais. Je ne leur répondis que par des
pleurs. Comme le rivage était couvert de
débris. de notre vaisseau, ils jugèrent
qu’un navire venait de se briser sur la
côte , et que j’étais sans doute une per-
sonne échappée du naufrage. Cette con-

jecture et la vive douleur que je faisais
paraître , irritèrent la curiosité des ollin
ciers, qui commencèrent à me faire mille
questions, en m’assurant que leur Roi
était un prince généreux , et que je trou-

verais dans sa Cour de la consolation.
Leur Roi , impatient d’apprendre qui

je pouvais être, s’ennuyer d’attendre le

rretour de ses oiliciers : il slapproelta de
moi; il me regarda avec beaucoup diat-
tention; et comme je ne Cessais pas de
pleurer et de m’amiger, sans pouvoir
répondre à ceux qui m’interrogeaient , il

leur défendit de me fatiguer davantage
par leurs questions; et s’adressant à moi:
« Madame, me dit«il , je vous Conjure
de modérer l’excès de votre aHliction. Si

.3
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le Ciel en colère vous fait éprouver sa
rigueur, faut il peur cela vous aban-
donner au désespoir? Ayez , je vous
prie , plus de fermeté. : la fortune qui
vous persécute est inconstante; votre
sort peut changer. J ’ose même vous assurer.

que si vos malheurs peuvent être soula-.
gés , ils le seront dans mes Etats. Je vous
offre mon palais : vous demeurerez auprès
de la Reine ma mère , qui s’efforcera ,/
par ses bons traitemens , d’adoucir vos“

peines. Je ne sais point encore qui vous
êtes 5 mais je sens que je m’intéresse déjà

pour vous. » ’Je remerciai le jeune homme de ses
bontés; j’acceptai les offres obligeantes.

qu’il me faisait, et pour lui montrer que
je n’en étais pas indigne , je lui décou-

vris ma condition. Je lui peignis l’audace
du jeune Sarrasin , etje n’eus besoin que
de racomer simplement mes malheurs
pour exciter sa compassion et celle de
tous ses olliciers qui m’écoutaient. Le
prince , après que j’eus cessé de parler ,

reprit la parole, et m’assurer de nouveau
qu’il prenait beaucoup de part à mon
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infortune. Il me conduisit ensuite à son
palais, où il me présenta à la Reine sa
mère. Là il fallut recommencer le récit
de mes aventures et renouveler mes lar-
mes. La Reine se montra très-sensibleà
mes chagrins, et conçut pour moi une
tendresse extrême. Le Roi son fils, de son
côté, devint éperdûment amoureux de

moi, et m’offrit bientôt sa couronne et
sa main.,J’étais encore si occupée de mes

disgrâces , que le prince , tout aimable
qu’il était , ne fit pas sur moi toute l’im-

pression qu’il aurait pu faire dans un autre
temps. Cependant, pénétrée de recon-
naissance , je ne refusai point de faire son
bonheur 3 notre mariage se fit avec toute
la pompe imaginable.

Pendant que toutle monde était occupé
à célébrer les noces de son souverain, un

prince voisin et ennemi vint une nuit faire
une descente dans liîle avec un grand nom-

bre de combattans. Ce redoutable ennemi
était le roi de Zanguebar 5 il surprit tout
le monde , et tailla en pièces tous les
sujets du prince mon mari. Peu s’en fallut
même qu’il ne nous prît tous deux; car
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il était déjà dans le palais avec une partier

de ses gens 5 mais nous trouvâmes moyen
de nous sauver et de gagner le bord de la/
mer 5 où , nous nous jetâmes dans une
barque de pêcheur que nous eûmes le”
bonheur de rencontrer. Nous voguâmes
au gré des vents pendant deux jours , sans-
savoir ce que nous deviendrons y le troi-
sième, nous aperçûmes un vaisseau qui
venait à nous à toutes voiles. Nous n0us en
réjouîmes d’abord, parce que nous nous

imaginâmes que démit un vaisseau mar-
chand qui pourrait nous recevoir 3 mais
nous fûmes dans un étonnement que je
ne puis vous exPrimer , lorsque , s’étant
approché de nous , dix ou douze“ cor-
saires armés parurent sur le tillac. Ils
vinrent à l’abordage 5 cinq ou six se jetè-

rent dans une barque , se saisirent de
n0us deux ,“lièrent le prince mon mari ,
et nous firent passer dans leur vaisseaux ,
où d’abord ils m’ôtèrent mon voile. Ma

“ jeunesse et mes traits les frappèrent z tous
aies pirates témoignent qu’ils sont charmés

de ma vue. Au lieu de tirer au sort, cha-
cun prétend avoir la préférence , et que

W ruz-1&5“
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je devienne sa proie. Ils s’échauffent, ils

en viennent aux mains , ils combattent
somme des furieux. Le tillac , en un
moment, est couvert de corps morts.
Enfin, ils se tuèrent tous, à la réserve
d’un seul qui, se voyant maître de ma
personne, me dit : a Vous êtes à moi;
je vais vous conduire au Caire, pour
vous livrer à un de mes amis à qui j’ai
promis une belle esclave. Mais, ajouta-
t-il en regardant le Roi mon époux , qui
est cet homme-là ? quels liens l’attachent
à vous ? Sont-ce ceux du sang où ceux de
l’amOur ? » a Seigneur, lui répondis-je,

c’est mon mari. n « Cela étant, reprit le
corsaire , il faut que je m’en défasse par

pitié; il souffrirait tr0p de vous voir
entre les bras de mon ami. n A ces mots ,
il prit ce malheureux prince qui était lié ,

et le jeta dans la mer, malgré tous les
efforts que je pus faire pour l’en em-
pêcher;

Je poussais des cris effroyables à cette
cruelle action; et je me serais indubi-
tablement précipitée dans les flots , si le
pirate ne m’eût retenue. Il vit bien que

Ig
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je n’avais point d’autre envie; c’est pourb’

quoi il me lia avec des cordes au grand
mât; et puis mettant à la voile , il cingla
vers la terre; ou il alla descendre. Il me
détacha, me mena jusqu’à une petite ville,

ou il acheta des chameaux , des tentes et
des esclaves , et prit ensuite la route du
Caire, dans le desseins, disait-il toujours,
de m’aller présenter à son ami , et de déc

gager sa parole.
Il y avait déjà plusieurs jours que nous

étions en marche , loquu’en passant hier
par cette plaine, nous aperçûmes le nègre
qui habitait ce château. Nous le prîmes

de loin pour une tour; et lorsqu’il fut
près de nous, à peine pouvions-nous croire

que ce fût un homme. Il tira son large
cimeterre , et somma le pirate de se ren-
dre prisonnier, avec tous ses esclaves et
la dame qu’il conduisait. Le corsaire avait
du courage , et, secondé de tous ses es-
claves, qui promirent de lui être fidèles,
il attaqua le nègre. Le combat dura long-
temps; mais enfin le pirate tomba sous
les coups de son ennemi, aussi bien que
tous ses esclaves , qui aimèrent mieux
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mourir que de l’abandonner. Après cela;
le nègre m’emmena dans ce château , où

il apporta le corps du pirate , qu’il man-
gea à son SOuper. Sur la fin de cet hor-
rible repas, il me dit, voyant que je ne

-faisais que pleurer -: « Jeune dame , dis-
pose-toi à combler mes désirs, au lieu
de t’aflliger ainsi. Cède de bonne grâce à

la nécessité : je te donne jusqu’à demain

pour faire tes réflexions. Que je te revoie
toute consolée de tes malheurs , et ravie,
d’être réservée à mon lit. » En achevant

ces paroles, il me conduisit lui-même dans
une chambre , et se coucha dans la sien-
ne, après avoir fermé lui-même toutes les

portes du château. Il les a ouvertes ce
matin, et refermées aussitôt pour courir
après quelques voyageurs qu’il a remar-
qués de loin: mais il faut qu’ils lui soient
échappés, puisqu’il revenait seul et sans

leurs dépouilles lorsque vous l’avez
attaqué. a

La princesse n’eut pas plutôt achevé le

récit de ses aventures , que Codadad lui
témoigna qu’il était vivement touché de

ses malheurs : «Mais , Madame, ajouta-t-il,

.5
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il ne tiendra qu’à vous de vivre désor-

mais tranquillement. Les fils du roi de
pHarran vous offrent un asile dans la Cour
de leur père 5 acceptez-le, de grâce : vous
y serez chérie de ce prince et respectée de.

tout le monde; et si vous ne dédaignez
pas la foi de votre libérateur , souffrez;
que je vous la présente , et que je vous
épouse devant tous ces princes 5 qu’ils
soient témoins de notre engagement. a
La princesse y consentit 3 et dès le jour”
même ce mariage se fit dans le château a;
où se trouvèrent toutes sortes de provi-
sions z les cuisines étaient pleines de viam
des et diantres mets , dont le nègre avait
coutume de se nourrir lorsqu’il était ras-5

sasié de chair humaine. Il y avait aussi
beaucoup de fruits , tous excellens dans
leurs espèces, et, pour comble de délices;
une grande quantité de liqueurs et de vins

exquis. .Ils se mirent tous à table, et après
avoir bien mangé et bien bu , ils emport-i
tèrent tout le reste des provisions, et sore: i
tirent du château, dans le dessein de se
rendre à le Cour du Roi de Har n. Ils

7- La: MILLE un un: En“, 13

W3»
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marchèrent plusieurs jours, campant dans
les endroits les plus agréables qu’ils pou-
vaient trouver; et ils n’étaient plus qu’à

une journée de Harran , lorsque s’étant

arrêtés et achevant de boire leur vin ,
comme gens qui ne se smiciaient plus
de leménager , Codadad prit. la parole :
a. Princes, dit-il, c’est trop long-temps
vous cacher qui. je suis z vous voyez votre
frère Codadad e je dois le jour , aussi bien

que vous , au roi de Harran. Le prime
deSamarie m’a élevé , et la princesse Pi»

ratiné est, 1113. mère. Madame , ajoutant-il
en s’adressant à la princesse de Deryabar ,

pardon si je vous ai fait aussi un mystère
de. ma naissance. Peutrêtre qu’en vous la
découvrant plusrôt, j’aurais prévenuquel»

quesnéflexjons désagréablesqn’nnmariage

que vous avez cru inégal vous a pu faire
faire; n ct Non, .Seigneur , lui répondit
la princesse , les sentimens que vous m’a.
ver. d’abord inspirés se son fortifiés de

moment) en moment; eL pour faire mon
bonheur, vous n’aviez pas besoinde cette
originerjue dans me découvrez. on

Les princesfélicitèrent Codadad sur sa

.5
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naissance , et lui en témoignèrent beau-
coup de joie; mais dans le ’fondtde leur
cœur , au lieu d’en être bien aises, leur
haine pour un si aimable frère ne fit que
S’augmenter. Ils s’assemblèrent la nuit, et

se retirèrent dans un lieu écarté ,lpenclant

que Codadaid et la princesse sa femme
goûtaient sans leur Tentc la douceur du
sommeil. Ces ingrats , ces envieux frères
oubliant que Sangle courageux fils de Pi-
muzé ils seraient tous devenus la proie

du nègre , résolurent entre eux de l’as-A
sassiner. « Nous n’avons point d’autre
riarti à prendre , dit l’un de ces méchans:

des que le.R0i saura que cet étranger qu’il

aime tant, est: son fils, et qu’il alett assez
de force pour terrasser lui seul un .géant
que nous n’avensepu vaincre tous ensem-
ble, il l’accablera de caresses , il lui don-w

neralmille louanges , et le déclarera son
héritier, au méprrs de «me Ses autres tîls ,

qui-seront obligés de se prosterner devant
leur frère cit/delta obéir.-» ’ .
Î A ces/perdes, il. en ajmtta d’autres

qui litent tant d’impreæîon sur tous ces
menuse irruent, qu’ils allèrent sur -le-



                                                                     

m---*---“*m
( 143 )

champtrouver Codadad endormi. Ils le
percèrent de mille coups de poignard , et
le laissant sans sentiment dans les bras de
la princesse , ils parti-rent’pour se rendrez
à la ville de Harran , où ils arrivèrent le
lendemain.

Leur arrivée causa d’autant plus de
joie au Roi leur père , qu’il dése5pérait

de les revoir. Il leur demanda la cause de
leur retardement 3 mais ils se gardèrent
bien de la lui dire; ils ne firent aucune
mention du, nègre ni de Codadad, et di-
rent seulement que n’ayant pu résister à
la curiosité de voir le pays, ils s’étaient
arrêtés dans quelques villes ivoisines.

Cependant Codadad, noyé dans son
sang , et peu différent d’un homme mon ,

était sous sa tente avec la princesse sa
femme, qui ne paraissait guère moins à
plaindre que lui. Elle remplissait l’air de
cris pitoyables; elle s’arrachait les che-
veux, et mouillant de ses larmes le corps
de son mari; a Ah , Codadad! s’écriait-
elle à tous momens , mon cher Codadad!
est-ce toi que je vois près de passer chez
les morts! Quelles cruelles mains t’ont

il

.55
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ce sont tes propres frères qui t’ont si ima-

pitoyablement déchiré, ces frères que ta

valeur a sauvés ? Non , ce sont plutôt
des demons , qui , sous des traits si chers ,
sont venus t’arracher la vie. Ah , bar-
bares l qui que vous soyez , avez-vous
bien pu payer d’une si noire ingratitude
le service qu’il vous a rendu l Mais pour-
quoi m’en prendre à tes frères , malheu-
reux Codadad! C’eSt à moi seule que je
dois imputer ta mort: tu as voulu joindre
ta destinée à la mienne; et toute l’infor-

.tune que je traîne après moi depuis que je

suis sortie du palais de mon père , s’est
répandue sur toi. O Ciel! qui m’avez con- i

damnée à mener une vie errante et pleine
de disgrâces , si vous ne vouliez pas que
j’eusse d’époux , pourquoi souffrez-vous

quej’en trouve P En voilà deux que vous
-m’ôtez dans le temps que je commence à

næ’attacher à eux. » r
l C’était par de semblables discours , et

de plus touchans encore , que la déplora-
ble princesse de Deryabar exprimait sa
douleur en regardant l’infortuné Codadad,
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qui ne pouvait l’entendre». il n’était poun-

tantpasmort; et. sa, femme, ayam pris
garde qu’il rrespirait. ïencoœ , courut nous

un groç bourg qu’elle; aperçut dans la

Plaine, pour y chercher tu; chirurgien.
Un lui et; enseigna un , qui partit subla-
champ avec. elle ; mais quand ils furent
sous la tente; ils n’y trouvèrent point
Codadad; ce. qui leur fit juger que quel-
que bête sauvage l’avait emporté pour le

dévorera. La princesse recommença ses
ylainLeseL ses lamentations de la manière
du monde la gplps pitoyable. Le chirur-
gien en fut attendri; et ne voulant pas
l’abandonner dans l’état affreux où il la

voyou, il lui proposa de retourner dans
Je bourg, et lui offrit sa maison et ses

services. r .Elle se laissa entraîner; le chirurgien
l’emmena chez lui , en , sans savoir encore
qui elle émit, la traita avec toute la Icon-
sidération et tout le nesPeot imaginables.
Il lâchait par ses discours de la consola!“ ;

-mais il avait beau combattre sa douleur»
il ne faisait que l’aignît au lieu de la sou-

lager. a Madame, lui dit-il un jour, ap-
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.prene’z-moî , de grâce , tous vos malheurs ,l

dues-moi de qùel pays et de quelle non-
dition vous êtes : pentière que je vous
donnerai de bons conseils , quand ie sériai

instruit de toutes les circonstances de
votre infortune. Vous ne faites que volis
allliger,lsans songer que l’on peut trouver
des remèdes aux mais.“ les plus (lésés-

pérés. n ’ l ILe chirurgien parla avec. tam d’élo-
quence, qu’il persuada la princesse; elle
lui raconta toutes ses aventures; et lors-
qu’elle en eut achevé” lelrêcit,’le chirur-

gien reprit la parole. a Madame, dit-il ,
puïsque les choses sont ainsi, permettez-
moi de voùs représenter que vous ne ae-
vezlpoêm vous abandonner 1à votre’aülie-

tien; vous devez plutôt vous aimer de
commises, et faire ce qat: le nom «et le
devoir d’une épouse exigent de malis r

vous devez. venger votre mari. Jevaisgi
vous le souhaitez; vous sefvir d’écüy’elr.

Allons à la Cour du toi de Haùaà’: l«Le

prince est bon et très-éqniiàblè; mas
n’avez. qu’à lui peindre avec (ÏÊWVÎÎIÊS

coulantes: le unilmnem que le prince Oo-
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dadad a reçu de ses frères, je suis per-
suadé. qu’il vous fera justice. n « Je cède

à vos raisons, répondit la princesse r oui,

je dois entreprendre la vengeance de C0-
dadad; et puisque vous êtes assez obli-
geant et assez généreux pour vouloir m’aee

compagner, je suis prête à partir. » Elle
n’eut pas plutôt pris cette résolution, que

le chirurgien fit préparer deux chameaux ,
sur lesquels la princesse et lui se mirent
en chemin, et se rendirent à la. ville de
Harran.

Ils allèrent descendre au premier ca-
ravanserail qu’ils rencontrèrent; ils de-
mandèrent à l’hôte des nouvelles de la

Cour. et Elle est, leur dit-il ,dans une as-
sez grande inquiétude. Le Roi avait un

- fils, qui, comme un inconnu, a demeuré
près de lui fort long-temps , et l’on ne sait

ce qu’est devenu ce jeune prince. Une
femme du Roi, nommée Pirouzé, en est
la mère; elle a fait faire mille perquisi-
tions, qui ont été inutiles. Tout le monde
est touché de la perte de ce prince; car il
avait beaucoup de mérite. Le Roi a qua-
rante g neuf autres fils , tous sortis de
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mères différentes; mais il n’y en a pas un

qui ait assez de vertu pour e0nsoler le Roi
de la mort de Codadad. Je dis de la mort ,
palpe qu’il n’est pas possible qulil vive

encore, puisqu’on ne l’a pu trouver, mal-

gré toutes les recherches qu’on a faites. n

Sur le rapport de l’hôte, le chirurgien
jugea que la princesse de Deryabar n’æ-
vait point d’autre parti à prendre qvœ
d’aller se présenter à Pirouzé; mais cette

. démarche n’était pas sans péril , et de»-

mandait beaucoup de précautions. Il était

à craindre que si les fils du roi de Harran
apprenaient l’arrivée et le dessein de leur

belle-sœur , ils ne la tissent enlever avant
qu’elle pût parler à la mère deCodadad.

Le chirurgien fit toutes ces réflexions, et
se représenta ce qu’il risquait lui -même z

c’est pourquoi, voulant se conduire pru-
demment dans cette COnjoncture , il pria
la princesse de demeurer au earavanser

-rail , pendant qu’il irait au palais recon-
naître les chemins par où il pourrait sû-
rement la faire parvenir jusqu’à Pirouzé.

Il alla donc dans la ville , et marchait
vers le palais comme un homme attiré
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seulement p3“: la curiosité de voîr’la Caïn,

larsqu’il aperçut une damé montée sur

une mule richement harnàchée ; elte était

suivie de plusieurs demoiselles aussi mon-
tées sur des mules , et dÎun (très-grand
nombre “de gardes; et d’esclàves mûrs,

Tout lèpeupie se rangeait en haie pour
la voir passer , et la saluait en se prostreri-
rnanr là face obntre terre. Le chirurgien
’lasalua de lamêmc manière , et demanda

ensuite à in: calender qùi se trouva près
1fichai, si cetIC’dame était femme du Roi.

a Oui, fvère, lui dit le calender, c’est
une de ses femmes , et celle qui est la plus
 honorée à: la ptus chérie du peuple ,
parce ql’x’ene est la mère du prince Co-

“dadad, dontvous devez avoir ouïparler.»

Le chirurgien n’en voulut pas savoir
davantage z il suivit Pirouze’ jusqu’à une

mosquée, où elle entra pour distribuer
des aumônes , et assister aux prières pd-
bkiques que le Roi avaît ordonnées pour

le retour de Codadad. Le peuple, qui
sîntéressait extrêmement à la destinée de

ce jeune princeycoumit en foule jeindre
sesvœux à ceux des prêtœs, de sont: que
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chirurgien» fendit la presse et s’avança
jusqu’aux gardes de Pimuzé- Il ,entæmdit

mutes les prièrès g et lorsque cette prin-
cesse sortit; il aborda unîtes esclaves ;èt
lui dit ài’oreille : a Frère, j’ai un sèèrat

important à névéler à la princesse Pirouzé;

ne pourris -,’je peint» pahvmre moyen,
être introduit “dans Son àppaœiemem? a»

«Si ce Secret népondiat l’esclave , regarde ’
Je prineenGocladad , jTDSaé vous promettre l
que dès aujourd”hui vous aurez. d’aile à
l’audience gammas souhaitez; mais si ce

æcœt ne le regarde point, il est irradie  
que vouschemhinez à mans faire .pœésemer

à la princesèè : car .ellzè n”est occupée que“ g
de son üîs,’et’ buer ne item ’9th: emmielle .l

çarl’er d’autre chose; a v (le n”est quad? à
ne chef fils que 5c wenxl’ancœzenâzr; m-
prit Lechirurgien. æ ç ûdaîétam, üt’lz’res»

aldine; vous m’avez qù’à nous suivre jus-

qm’aù palais; et nous luâpmlerez bientôt.»

Effectivement, 10:5qu Pimuzé fut ro- ’
mamée dam snn appariement, est eschve I
laidir: qu’un homme inconnu aniline!)-
que dime (EMPONHDL à; hi communi-
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q’uer, et que le prince Codadad y était
intéressé. Il n’eut pas plutôt prononcé ces

paroles, que Pirouzé témoigna une vive
impatience de voir cet homme inconnu.
L’esclave le fit aussitôt entrer dans le
Cabinet de la princesse, qui écarta toutes
ses femmes, à la réserve de deux pour qui
elle n’avait rien de caché. Dès qu’elle

aperçut le chirurgien, elle lui demanda
avec précipitation quelles nouvelles de
-Codadad il avait à lui annoncer. a Man
dame, lui répondit le chirurgien, après
s’être prosterné la face contre terre, j’ai

une longue histoire à vous raconter, et
des choses sans doute qui vous surpren-
dront. n Alors il lui fit le détail de tout
ce qui s’était passé entre Codadad et ses

frères, ce qu’elle écouta avec une atten-

tion avide; mais quand il vint à parler
de l’assassinat, cette tendre mère, comme

si elle se fût sentie frapper des mêmes
coups que son fils, tomba évanouie sur
un sofa. Les deux femmes la secoururent
promptement, et lui firent reprendre ses
esprits. Le chirurgien continua son récit.
Lorsqu’il eut achevé, cette princesse lui
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dit : u Allez retrouver la princesse de
Deryabar, et annoncez-lui de ma part
que le Roi la reconnaîtra bientôt pour sa
belle-fille; et, à votre égard, soyez per-
suadé que vos services seront bien récom--

pensés. n . . «Après que le chirurgien fut sorti, Pi-
r0uzé demeura sur le sofa dans l’accable-w
ment qu’on peut s’imaginer; et s’atten-

drissant au souvenir de Codadad : « Oh!
mon fils, disait-elle, me voilà donc pour
jamais privée de ta vue! Lorsque je le
laissai partir de Samarie pour venir dans ,
cette Cour, et que je reçus tes adieux,
hélas! je ne croyais pas qu’une mort fu-
neste t’attendît loin de moi! O malheureux

Codadad, pourquoi m’as-tu quittée! Tu
n’aurais pas, à la vérité, acquis tant de

gloire; mais tu vivrais encore, et tu ne.
coûterais pas tant de pleurs à ta mère. p
En disant ces paroles, elle pleurait amè-
rement, et ses deux confidentes , touchées
de sa douleur, mêlaient leurs larmes avec
les siennes.

Pendant qu’elles s’afÏligeaient comme

à l’envi toutes trois, le Roi entra dans le
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cabinet; et les VOyant en cet état, il de-
manda à Piromé si elle avait reçu de
tristeshouvelles de Codadad : « Ah! Seiw
gnan“,- lui dittelle, e’en est-fait, mon fils

aïperdu l’a vie! et pour cambie d’amie-

tion, je ne puis lui rendre les llbnneurs
de’laesépulmre; car, selon toutes les up-

p-arenees, des°bêtes sauvages l’ont dé-

vnfré. En même temps elle raconta tout
ce’que Ie-chirurgien lui avait appris : elle
neimanqua pas dees’élcndre sur i3 ma-
n’ière cruelle dont Codadadevait été as-
sassiné par ses frèËqs.

v Le Roi ne donna pasle temps à Pirouzé
d’achever Son récit : il se sentit enflammé

deleeière; et cédant à son transport:
(UMadàme, diluât à la princesse , les per-

ûdes qui font coulervos hannes, et qnï
câusent- à ieur père une doulenr mor-
telle, vont éprouver un juste châtiment.»

E1; parlant ainsi, ce prince, la fureur
peinte en-ses yeux, se rend dans la salle
dîaudience où émient ses counisans, et
ceux d’entre le peuple qui avaient quels
que prière à lui faire. H5 sont’ tous éton-

nés de h; voir paraître d’un aîrfùrienx :



                                                                     

C 159 ) àils jugent qu’il est en colère contre son
peuple; leurs cœurs sont glacés d’effroi.

Il monte sur le trône; et faisant appro-
cher son grand-visir : a Hassan, lui dibil ,
jiai un ordreà le donner: va tout à l’heure

prendre mille soldats de ma garde , et an-
rête tousles princes mes fils : enferme-les
dans la tout destinéeà servir (le prison aux
assassins, et. que cela soit fait dans 1m mo-
ment. n A cet ordre extraordinaire, tous
ceux qui étaient présens frémirent; et le 1
grand-visir, sans répondre un seul mourait

la main sur sa têterpour marquerqir’il était A
prêt; à obéir, et sortit de la salle pour: aller l
siacqniuet d’un emploi dont il était fort à
surpris. Cependant le Roi renvoya Les, t à
personnes qui venaient lui demander 2111-: ’
décase, .et déclarai que d’un mois. il ne

voulait; mœndre parler d’aucune affaire.

Il étainencore dans la salle quand levisir, f x
mm. .16 Hé bien, mm, lui dime pcinoe, g
tons mçs ülssomcils dans la mur ? n a Oui,
Sire; répondit le ministre, vous êtes. obéi»:

u (Le n’est pas tout, reprit le Roi, j’ai encore

un mitrciordre âme, donner, »,En disant / il
celas sapait de la salle dandiniez, et.
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retourna dans l’appartement de Pirouzé

avec le visir qui le suivait. Il demanda à
cette princesse où était logée la veuve de

Codadad. Les femmes de Pirouzé le di-
rent; car le chirurgien ne l’avait point
oublié dans son récit. Alors le Roi se
teurnant vers son ministre : a Va, lui
dit-il, dans ce caravanserail, et amène ici
une jeune princesse qui y loge; mais
traite-la avec tout le respect dû à une
personne de son rang.»

Le visir ne fut pas long-temps à faire
ce qu’on lui ordonnait z il monta à cheval

avec mus les émirs et les autres courti-
sans, et se rendit au caravanserail où
était la princesse de Deryabar, à laquelle
il exposa son ordre, et lui présenta, de
la part du Roi, une belle mule blanche
qui avait une selle et une bride d’or
parsemée de rubis et d’émeraudes. Elle

monta dessus; et, au milieu de tous ces
seigneurs, elle prit le chemin du palais.
Le chirurgienl’accompagnait, aussi monté

sur un beau cheval tartare que le visir lui
avait fait donner. Tout le monde était
aux fenêtres ou dans les rues, pour voir
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passer une si magnifique cavalcade; et
comme on répandait que cette princesse,
que l’on conduisait si pompeusement à la
Cour . était femme de Codadad, ce ne fut
qu’acclamations. L’airiretentit de mille

cris de joie, qui se seraient sans doute
tournés en gémissemens, si l’on avait su

la triste aventure de ce jeune prince,
tant il était aimé de tout le monde;

La princesse de Deryabar trouva le Roi
qui l’attendaiE à la porte du palais pour

la recevoir. Il la prit par la main, et la
conduisit à l’appartement de Pirouzè,-où

«il se passa une scène fort touchante. La
femme de Codadad sentit renouveler son
aflliction à la vue dupère et de la même
de son mari, comme le père et. la mère
ne purent voir l’épouse de leur fils sans
en être fort agités. Elle se jeta aux pieds
du Roi; et après les avoir baignés de lar-
mes, elle fut saisie d’une si. vive douleur,
qu’elle n’eut pas la force de parler. Pi-
rouzé n’était pas dans un état moins!
déplorable; elle paraissait pénétrée des 1.

ses déplaisirs, et le Roi, frappé de ces.
objets touchans , s’abandonna- à sa propre

7. i4

gi:
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faiblesse. Ces trois personnesç, confon-

r dent leurs soupirs et leurs pleurs, gar-
dèrent quelque temps un silence aussi.
tendre que pitoyable. Enfin la princesse
de Deryabar étant revenue de son accap-
blement, raconta l’aventure du château

et le malheur de Codadad; ensuite elle
demanda justice de la trahison des prin-
ces. ce Oui, Madame, lui dit le Roi, ces
ingrats périront; mais il faut auparavant
faire publier la mon (le Codadud , afin
que le supplice de ses frères ne révolte
pas mes sujets. D’ailleurs, quoique nous
n’ayons pas le corps de mon fils, ne lais--

mus pas de lui-rendre les derniers de-
voirs. a A ces mots, il s’adressa à son
visir, et lui ordonna de faire bâtir un
dôme de inarbîe blanc dans une belle
plaine au milieu de laquelle la ville de
Harran est bâtie; et cependant il donna
dans son palais un très-bel appartement
à la princesse de Deryabar, qu’il reconnut

pour sa belle»fille.
Hassan fit travailler avec tant de diliq .

gence , et employa tant d’ouvriers, qu’en

peu de jours le dôme fut bâti. On éleva
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désBom un tombeau, saï lequel étaît’lmé

digua: qùà représentait Côdadad. Aussiiôt
que l’ouvrage fût achevé, le Roi (milouin

des prière’sç ct mainmit un jour Faut les

absèques de son fils.“ . l *
Ce jour étant venu, tous les habitus de

la ville acréptmdirem dans la. plaine, pali:
woh” la cérémonie; qui se Et de peut:
manière : ’ . ’ ’ ’
- Le Roi , suivi Je son lisât et des primi-
maux seigneurs de sa Cour, marchawers le
dôme’; et quand il y fut arrivé, ilmâlm, et

s’assit avec aux 5m des tapis (le enviné.
Beurs d’o’r; ensuite une grosse troupe (le.

gardes à cheVal , la tête basse et lei yeuk
à demi fermés, s’approcha du dôme“. Ils en

firen l le tout deux fois, gardant’un profqnd
silence; mais à latroisièmc i515 damèrent
devant la porte, auditent tous l’un après
l’autre ces paroles à hante èoix’f .

a Û prime, fils du Roi l âi nous’poùvions

« “apportai” quelque Soulagement à 16231231

« par leimnclïant de n05 cimeterres et ëar

a la valeur humaine, 130115 (a ferions voir
44 lalumière; mais le Roi des rois a 60m-
« mandé, et [ange de la mort a obéi! k
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a A ces mots , ils se retirèrent pour faire
place à cent vieillards qui étaient tous
amontés sur des mules noires, et qui por-
.taient de longues barbes blanches.

C’étaient des solitaires , qui pendant le

cours de leur vie se tenaient cachés dans
des grottes: ils ne se montraient jamais
taux yeux des hommes , que pour assister
aux obsèques des rois Île Harran et des
princes de sa maison. Ces vénérables per-

sonnages portaient sur leur tête chacun un
gros livre qu’ils tenaient d’une main : ils

firent tous trois fois le tour du dôme sans
-rien dire; ensuite s’étant arrêtés à la porte,

d’un d’eux prononça ces mots :

« O prince! que pouvons -nous faire
« pour toi ?Si par la prière ou par la science

« on pouvait te rendre la vie , nous frotte-
« rions nos barbes blanches à tes pieds, et
r nous réciterions des oraisons; mais le Roi

vu de l’univers t’a enlevé pour jamais l »

Ces vieillards, après avoir ainsi parlé ,
s’éloignèrent du dôme 5 et aussitôt cin-

quante jeunes filles parfaitement belles
s’en approchèrent; elles montaient cha-
cune un petit cheval blanc; elles étaient

.5
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sans voile, et portaient des corbeilles d’on
pleines de toutes sortes de pierres précieue
ses; elles tournèrent aussi trois fois autour
du dôme , et s’étant arrêtées au même en-

droit que les autres, la plus jeune porta
la parole, et dit :
v u O prince , autrefois si beau, quels se-
: cours peuxatu attendre de nous ? Si nous
« pouvions te ranimer par nos attraits g
« nous nous rendrions tes esclaves; mais
a tu n’es plus sensible à la beauté, et tu
« n’as plus besoin de nous! n

Les jeunes filles s’étant retirées , le Roi

et ses courtisans se levèrent , et. firent trois
fois le tour de la représentation 5. puis le
Roi prenant la parole , dit :

«Oh mon cher fils! lumière de mes yeux l

« je t’ai donc perdu pour toujours »
y Il accompagna ces mots de soupirs , et
arrosa le tombeau de ses larmes. Les cour-
tisans pleurèrent à son exemple; ensuite on

ferma la porte du dôme, et tout le monde
retourna à la ville. Le lendemain on lit
des prières publiques dans les mosquées ,

et on les continua huit jours de suite.
Le neuvième , le Roi résolut de faire
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tamper la tête aux princes ses fils. Tout
le peuple, indigné du traitement qu’ils
avaient fait au prince Codadad, semblait
attendre impatiemment. leur supplice. On
commença à dresser. des échafauds; mais
on fut obligé de remettre l’exécution à Lui

sans temps, parce que roumi-coup on
apprit que les princes vaisins qui avaient
déjà fait la guerre au roi de Harran,
s’avançaicnt avec des troupes plus nom-
laveuses que la premièrç fois, et qu’ils n’é»

taient pas même fort éloignés de la ville.“

Il y avait déjà longvtemps qu’on savait

qu’ils se. préparaient à faire la guerre,
mais qu ne s’était point alarmé de leurs
préparatifs. Cettenouvelle causa 1108601151-

ternation générale , et fournit une occa-

sion de regretter de nouveau Codadad ,
parce que ce prince s’était signalé dans la

guerre précédente contre ces mêmes et“

nemis. « Ah! disaient-ils, si legénéreux Coi

dadad vivait encore , nous nans mettrions
peu en peine de ces princes qui viennent
nous surprendre!» Cependant la Roi , au
lieu de s’abandonner à la crainte, lève du

monde à la hâte, forme une armée assez
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considérable’; à, trap courageux pilum au

tendre dans lesïmuars que des enhem’rs l’y

têviennem chaman: , il sur: et marche au»
devant. d’eux. Les ennemis; dé leur côté;

ayant appris par leurs; tumeurs que/lcroi
de ’Halrrazxi finançait: pour les gammare ,

s’arrêtèrmr dans une plaine, et mirent

leur armée en bataille. . . .1
» Le Roi hé 105cm pas plutôt aperçus;

qu’il rângæ: “usinai dis-pose sesürmapesàu

combat ;1’l faii sonner la chargc,cl attaque
avec nixe extrême vigueur”: on 111i résiste
(Le même. Il wrépand de part à: d’autre

beaucoup dé sang , et la vinaire demeura
longtemps incertaineMais enfiïl encan Haï!

se déclarer pour les ennemis du roi de Ha?
ran , lesquels étant en plus grand nombre
allaient Yenvelopper, lorsqu’onvit paraît
né dansîa phinè une grosse norme de Ca-

valiers qui s’approchail des combattansm
bon ordre. Là vue de ces nouveàux- sur»
dans étonna lesdeux partis, qui ne saVaièm
ce qu’iâs- en dèvaieùn penser; Mais ils ne

demeurèrent pas long-temps dmw l’incen-

tixude : ces cavaliers vinrent prundve en
flanc les ennemis dîl/I’OÎ de Harmn , c4 les

“’æAW
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chargèrent avec tant de furie, qu’ils les

. mirent d’abord en désordre et bientôt en
déroute. Ils n’en demeurèrent pas là : ils

les poursuivirent vivement , et les taillè-
rent en pièces presque tous.

Le roi de Harran, qui avait observé
avec beaucoup d’attention tout ce qui s’é-

tait passé, avait admiré l’audace de ces ca-

Valiers dont le secours inopiné venait de
déterminer la victoire en sa faveur. Il avait
surtout été charmé de leur chef, qu’il avait

vuacombattre avec une valeur extrême 5 il
souhaitait de savoir le nom de ce héros
généreux. Impatient de le voir et de le re-
mercier, il chercheà le joindre; il s’aper-
çoit qu’il avance pour le prévenir. Ces
deux princes s’approchent; et le roi de
Harran reconnaissant Codadad dans ce
brave guerrier qui venait de le sec0urir ,
ou plutôt de battre ses ennemis , il de-
meura immobile de surprise et de joie.
« Seigneur, lui dit Codadad, vous avez
sujet, sans doute, d’être étonné de voir

paraître tout à coup devant Votre Majesté .

un homme que vous crOyiez peut-être
sans vie. Je. le serais si le Ciel ne m’avait
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pas conservé pour vous servir encantons
1re vos cniiemis.» « Ah , mon fils! s’écria

If: Roi, est-il bien possiblelque vous me
spyez rendu! Hélas! je désespérais de vous

revoir! » En disant cela,“ tendit les bras
au jeune prince, qui se livra à un embrasa

semant si doux. t .
* u Je sais tout, mon fils, reprit le Roi

agnès l’avoir tenu long-temps embrassé;

je sais de quel prix vos frères ont payé le!

service que vous leur avez rendu en) les
délivrant des mains du nègre; mais vous
serez vengé dès demain. Cependant, al-
lons au palais; votre mère, à qui vous
ayez coûté tant. de pleurs, m’attend pour
se réjouir avec moi de la défaite de i105

ennemis. Quelle joie nous lui’causerons
e51 lui apprenant que ma victoire est vo-
tre ouvrage! n (4 Seigneur, ’dit Codadad,
permettez-moi de vous demander com--
ment vous avez pu être instruit de l’aveu--
mure du château giquelqu’un de mes frères,

[poussé par Ses’reInOrds, vous l’aurait-il

“Menée? n a Non, répondit le Roi, c’est

la princesse de Deryabar qui nous a in-
ïormés de toutes choses; car elle est V61

7o La: Ma.“ ET un: Nana. l5
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nue dans mon palais, et elle n’y est venue

que pour me demander justice du crime
de vos frères. a) Codadad fut transporté
de joie en apprenant que la princesse sa
femme était à la Cour. a Allons, Sei-
gneur , s’écria-t-il avec transport , allons

trouver ma mère qui nous attend; je
brûle d’impatience d’essuyer ses larmes,

aussi bien que celles de la princesse de
Deryabar. n
Le Roi repritaussitôtle chemin delaville

avec son armée, qu’il congédia; il rentra

victorieux dans son palais , aux acclama-
tions du peuple , qui le suivait en foule ,
en priant le Ciel de prolonger ses années,
et portant jusqu’au Ciel le nom de Co-
dadad. Ces deux. princes trouvèrent Pi-
rouzé et sa belle-fille qui attendaient le
Roi pour le féliciter; mais on ne peut ex-
primer tous les trempons de joie dont
elles furent agitées lorsqu’elles virent le
jeune prince qui l’accompagnait. Ce furent
des embrassemens mêlés de larmes bien
différentes de celles qu’elles avaient déjà

répandues pour lui. Après que ces qua-
tre personnes eurent cédé à tous les mou-
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raient, on demanda au fils (le Pirouzé par .
quel miracle il était encore vivant.

Il répondit qu’un paysan monté sur une .
mule , étant entré par hasard dans la tente
ou il était évanoui, le voyant seul et percé

de coups, l’avait attaché sur la mule et
conduit à sa maison, et que là il avait ap-
pliqué sur ses blessures certaines herbes

A , . . . Amachees qui l’avaient rétabli en peu de l
jours. « Lorsque je me sentis guéri, ajouta- l
vil, je remerciai le paysan, et lui donnai .
tous les diamans que j’avais. Je m’approa I i
chai ensuite de la ville de Harran; mais “
ayant appris sur la route que quelques à.
princes voisins avaient assemblé des trou- î
pes et venaient fondre sur les sujets du . v
Roi, je me suis fait; connaître dans les L
villages , etj’excitai le zèle de ces peuples

à prendre sa défense. J’armai un grand ,5 j
nombre de jeunes gens; et me mettant à
leur tête, je suis arrivé dans le temps que l
les deux armées étaient aux mains. n

Quand il eut achevé de parler, le riois
dit z a Rendons grâces à Dieu de ce qu’il

a conservé Codadad; mais il faut que les
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traîtres qui l’ont voulu tuer périssent au:-

jourd’hui. n (L Seigneur, reprit le géné-

retui fils de Pirouzé, tout ingrats et tout
médians qu’ils sont, songez qu’ils sont

formés de votre sang: ce sont mes frères;

je leur pardonne leur crime , et je vous
demande grâce pour eux. n

. Ces nobles sentimens arrachèrent des
larmes au Roi, qui fit assembler le peuple,
et déclara Codadad son héritier. Il or-
donna ensuite qu’on fit venir les princes
prisonniers, qui étaient tous chargés de
fers. Le fils de Pirouzé leur ôta leurs
chaînes, et les embrassa tous les uns après
les autresd’aussi bon cœur qu’il avait fait

dans la cour du château du nègre. Le
peuple fut charmé du naturel de Coda-
dad, et lui donna mille applaudissemens.
Ensuite on combla de biens le chirurgien ,
pour reconnaitre les services qu’il avait
rendus à la princesse de Deryabur.

La sultane Scheherazade avait raconté
l’histoire de la princesse de Dcryabar
avec tant d’agrément, que le sultan des
Indes, son époux, ne put s’empêcher de
lui témoigner une seconde fois qu’il l’a-
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vait entendue avec un très-grand plaisir.

u Sire, lui dit la Sultane, je suis per-
suadée que si Voire MaâeSté voulait bien

entendre l’histoire du Dormeur éveillé,

elle en serait encore beaucoup fplus satis- e

faite. n
Au SËlll titre de l’histoire (lent la Sui-

xane venait de lui parler, le Sultan, qui
s’en promettait des aventurés toutes nou-

velles et toutes réjouissantes , eût bien
voulu en entendre le récit des le même
jeux“; mais il était temps qu’il se levât :

c’est pourquoi il remit au lendemain à
entendre la sultane Schelierazade, à qui
cette histoire servit à se faire prolonger
la vie encore plusieurs nuits et plusieurs ,
jours. Ainsi, le jour suivant, après que
Dinarzade l’eut éveillée, elle eûmmenge

à la lui raconter en cette manière :
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HISTOIRE
DU DORME’UR ÉVEILLÊ.

i SOUS le règne du calife Haroun Alraschid,

ti ’il y avait à Bagdad un marchand fort ri-
che, dont la femme était déjà vieille. Ils

avaient un fils unique nommé Abou Has-
san, âgé d’environ trente ans, qui avait
été élevé dans une grande retenue de

toutes choses.
Le marchand mourut; et Abou Hassan,

qui se vit seul héritier , se mit en posses-
sion des grandes richesses que son père

’avait amassées pendant sa vie avec beau-
coup d’épargne et avec un grand attache-

ment à son négoce. Le fils, qui avait des
vues et des inclinations différentes de
celles de son père, en usa aussi tout autre-
ment. Comme son père ne lui avait donné
d’argent, pendant sa jeunesse, que ce qui
sulÏisait précisément pour son entretien,
et qu’il avait toujours porté envie aux
jeunes gens de son âge qui n’en mark
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quaient pas, et qui ne se refusaient aucun
des plaisirs auxquelslla jeunesse ne s’a-
bandonne que trop aisément , il résolut
de se signaler à son tour en faisant des déa
penses pr0portionnées aux grands Biens
dont la fortune venait de le favorisera
Pour cet effet, il partagea’SOn bien en
deux parts : l’une fut employée en acqui-

sition de terres à la campagne , et de maid
sons dans la ville, et, dont il se fit un red
venu sullisant pour vivre à son aise, avec
promesse de ne point toucher aux sommes
qui en reviendraient; mais de les amasser
à mesure qu’il les recevrait : l’autre moitié,

qui consistait en une somme considérable
en argent comptant , fut destinée à répa-
rer tout le temps qu’il croyait avoir perdu
sous la dure contrainte où son père l’avait.

retenu jusqu’à sa mort 5 mais ilse fit une loi

indispensable, qu’il se promit à lui-même

de garder inviolablement, de ne rien dé-
penser ait-delà de cette somme, dans le
dérèglement (le vie. qu’il s’était proposé.

Dans ce dessein, Abou Hassan se fit en
peu de jours une société de gens à peu
près de son âge et de sa condition , et il
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ne songeai plus qu’à leur faire passer le

tempstrès-agréablement. Pour cet effet,
il ne se contenta pas de les bien régaler
les jours et les nuits , et de leur faire des
festins splendides où. les mets les plus dé-
licieux et les vins’les plus exquis étaient

servis en abondance , il joignit encore la
musique, en y appelant les meilleures voix
de l’un et de l’autre sexe. La jeune bande,

de son côté, le verre à la main, mêlait
quelquefois ses chansons à celles des musi-
ciens , et tous ensemble ils semblaient s’ac-

corder sur tous les instrumens de musique
dont ils étaient accompagnés. Ces fêtes
étaient ordinairement terminées par des
bals , où les meilleurs danseurs et baladins
de l’un et de l’autre sexe de la ville de
Bagdad étaient appelés. Tous ces diver-
tissemens, renouvelés chaque jour par des
plaisirs nouveaux , jetèrent Abou Hassan
dans des dépenses si prodigieuses , qu’il

ne put continuer une si grande profusion
au-delà d’une aunée. La grosse somme
qu’il avait consacrée à cette prodigalité et

l’année finirent ensemble. Dès qu’il eut

cessé de tenir table, les amis disparurent;
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il ne les rencontrait pas même’en quel-
que endroit qu’il allât. En effet , ils le
fuyaient iles qu’ils liepercevaient, et si
par hasard il en joignait quelqu’un , et
qu’il voulût Fureter, il s’excnsait sur

différeras prétextes. T
Abat] Hassan fut plus sensible à la con-

duite étrange de ses amis , qui l’abandon.

naient avec tant d’indignité et (l’ingrati-

tude , après toutes les démonstrations et
les protestations d’amitié qu’ils lui avaient

faites , qu’à tout l’argent qu’il avait dé-

pensé avec aux si mal à propos. Triste,
rêveur,.la tête baissée , et avec un visage
sur lequel un morne chagrin était dépeint,
il entra dans l’appartement de sa mère,et
il s’assit sur le bout du sofa, assez éloigné
d’elle.

a Qu’avez-vous donc , mon fils? lui de
manda sa mère en le voyant en cet état 5
peurquoi êtes-vous si changé , si abattuet
si différent de vous-même ? Quand vous
«auriez perdu tout ce que vous avez au
monde, vous ne seriez pas fait autrement.
Je sais la dépense effroyable que vous avez

faite 5 et depuis que vous vous y êtes aban-
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donné, je veux croire qu’il ne vous reste

-pas grand argent. Vous étiez maître de
i votre bien, et si je ne me suis point Opposée

à votre conduite déréglée, c’est que je sa-

vais la sage précaution que vous aviez
prise de conserver la moitié de votre bien.
Après cela, je ne vois pas ce qui peut
vous avoir plongé dans cette profonde
mélancolie. »

Abou Hassan fondit’en larmes à ces pa-

roles, et au milieu de ses pleurs et de ses
soupirs : « Ma mère, s’écria-t-il, je con-

nais enfin , par une expérience bien dou-
loureuse, combien la pauvreté est insup-
portable. Oui,je sens vivementque comme
le coucher du-soleil nous prive de la splen-
deur de cet astre, de même la pauvreté
nous ôte toute sorte de joie. C’eSt elle
qui fait oublier entièrement toute les
louanges qu’on nous donnait , et tout
le bien que l’on disait de nous avant d’y
être tombés; elle nous réduit à ne marcher

qu’en prenant des mesures pour ne pas
être remarqués , et à passer les nuits en ,
versant des larmes de sang. En un mot,
celui qui est pauvre n’eSt plus regardé,
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même par ses parens et par ses amis , que
comme un étranger.Vous savez, ma mère,
poursuivit-il , de quelle manière j’en ai
usé avec mes amis depuis un au. Je leur
ai fait toute la bonne chère que j’ai pu
imaginer, jusqu’à m’épuiser; et aujour-

d’hui que je n’ai plus de quoi la continuer,
je m’aperçois qu’ils m’ont tous abandonné.

Quand je dis que je n’ai plus de quoi con-
tinuer à leur faire bonne chère, j’entends
parler de l’argent que j’avais mis à part
pour l’employer à l’usage que j’en ai fait.

Pour ce qui est de mon revenu , je rends
grâces à Dieu de m’avoir iusPiré de le ré-

server, sous la condition et sous le ser-
ment que j’ai fait de n’y pas toucher pour

le dissiper si follement. Je l’observerai ce
serment , et je sais le bon usage que je fe-
rai de ce qui me reste si heureusement.
Mais auparavant je veux éprouver jusqu’à .

rquel point mes amis, s’ils méritent d’être

appelés de ce nom, pousseront leur ingra-
titude. Je veux les voir tous l’un après
l’autre, et quand je leur aurai représenté
les efforts que j’ai faits pour l’amour d’eux,

je les solliciterai de me faire entre eux
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tune somme qui serve en quelque façon à
me relever de l’état malheureux où je me

Suis réduit pour leur faire plaisir. Mais
ne veux faire ces démarches, comme je“
vous ai déjà dit, que pour Voir si je trou-
verai en aux quelque sentiment de T6001]!-
nalssance. a»

et ’ Mon fils , reprit da mère d’Abou

Hasàan , je ne prétends pas vous dissua-
der d’exécuter votre dessein; mais je puis

Jvous dire par avance que votre espé-
rance est mal fondée. Croyez-moi : quoi
que vous puissiez faire, il est inmile que
vous en veniez à cette épreuve; vous ne
trouverez de secours qu’en ce que vous
vous êtes réservé pardevers vous. Je vois

bien que vous ne. connaissiez pas encone
ces amis, qu’on appelle vulgairement de
ce nom parmi les gens de votre Sorte;
mais vous allez les connaître. Dieu
veuille que ce soit de la manière que je Le
souhaite, c’est-à-dire pour votre bien l a»

«(Ma mère, repartit Ahou Hassan, je suis
bien persuadé de la vérité de ce que
Nour: me dites; je serai plus certain d’un
fait qui me regarde de si près, quand

s
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me Serai éclairci par moi-même de leur
lâcheté et de leur insensibilité. »

- Ahou Hassan partit à lîheure même, et
il prit si bien son temps , qu’il trouva tous

ses amis chez etjxi Il leur représentaile
grand besoin où il était , et il les pria (le
lui ouvrir leur beurse pour le secourir effi-
cacement. Il promit même de s’engager,
enverscliacun d’euxen particulier, de leur
rendre les sommes quïls lui auraient prê-
tées, des que ses affaires seraient rétablies,

sans néanmoins leur faire connaître que
(frétait en grande partie à leur considération
qu’il s’était si fort incommodé, afin de les

piquer davantage de générosité. Il n’oublie

pas de les leurrer aussi de l’esPérance de

reconnueneer un jour avec, eux la bonne
chère qu’il leur avait déjà faite.

Aucun de ses amis de bouteille ne fut
touché des Vives douleurs dans l’alliigé

Alma Hassan se servit pour tâcher de les
persuadera Il eut même la mortification
de voir que plusieurs lui dirent nettement
qu’ils ne le connaissaient, pas. et qu’ils

me se souvenaient pas même de [avoir
«tu. Il revint chez lui le cœur pénétrécle

p
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douleur et d’indignation. n Ah, ma mèrel

s’écria-t-il en rentrant dans son apparte-
ment, vous mel’aviez bien dit: au lieud’a-

mis , je n’ai trouvé que des perfides , des

ingrats et des méchans , indignes de mon
amitié. C’en est fait, je renonce à la leur, et

je vous promets de ne les revoir jamais. n
Abou Hassan demeura ferme dans la

résolution de tenir sa parole. Pour cet
effet, il prit les précautions les plus con-
venables pour en éviter les occasions;
et afin de ne plus tomber dans le même
inconvénient, il promit avec serment de
ne donner à manger de sa vie à aucun
homme de Bagdad. Ensuite il tira le cof-
fre-fort où était l’argent de son revenu,
du lieu où il l’avait mis en réserve , et il

le mit à la place de celui qu’il venait de
vider. Il résolut de n’en tirer , pour sa
dépense de chaquejour, qu’une somme ré-

gléeetsullisantepourrégalerhonnêtement

une seule personne avec lui à souper. Il
fît encore serment que cette personne ne
serait pas de Bagdad , mais un étranger
qui y serait arrivé le même jour , et qu’il

le renverrait le lendemain matin , après
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lui avoir donné le couvert une nuit 561L-

lement. F
Selon ce projet, Abou Hassan avait

soin lui-même chaque matin de faire la
provision nécessaire pour ce régal, et
vers la fin du jour, il allait s’asseoir au
bout du pont de Bagdad; et dès qu’il
voyait un étranger, de quelque état ou
condition qu’il fût , il l’abordait civile-

ment, et l’invitait de même à lui faire
l’honneur de venir souper et loger chez4
lui pour la première nuit de son arrivée;
et après l’avoir informé de la loi qu’il

s’était faite , et de la condition qu’il avait

mise à son honnêteté , il remmenait en
son logis.

Le repas dont Abou Hassan régalait
son hôte n’était pas somptueux; mais il

y avait suffisamment de quoi se conten-
ter. Le hon vin surtout n’y manquait pas.

Un faisait durer le repas jusque bien
avant dans la nuit ; et au lieu d’entre-i
tenir son hôte d’affaires d’État, de fa.

mille ou de négoce, comme il arrive fort
souvent , il affectait au contraire de ne
parler que de choses indifférentes, agréa:-

gâc-
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hies et réiouissautes. Il était naturelle-

ment plaisant, (le belle humeur et fort
diirertissant; et sufguelque sujet que ce
fût, il savait donner unqtour à son dis-
cours, capable d’insPirer la joie aux plus
mélancoliques.

l En renvoyant son hôte le lendemain
malin :i u En quel lieu que vous puissiez
aller, lui disait. Abou Hassan , Dieu vous
préserve de tout sujet de chagrin! Quand
je vous invitai hier à venir prendre un
repas chez moi, je vous informai de la
loi que 3e me suis imposée; ainsi ne troua
V131. pas mauvais si vous dis que nous
mboirons plus ensemble, et même que
nous ne nous verrous plus ni chez moi tri
ailleurs; j’ai mes.raisons pour en user
ainsi. Dieu vous conduise l m
. Abom Hassan était exact dans l’obser-

vation de cette règle ; il ne regardait
plus les étrangers qu’il avait une fois
reçus chez/lui yen il ne leur parlait plus.
Quand il’les rencontrait dans les rues ,
dans les places ou dans les assemblées
publiques, il faisait semblant de ne les
pas min il se détournait même, pour

unl ;
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éviter qu’ils ne vinssent l’aborder ; enfin

il n’avait plus aucun commerce avec eux.
Il y avait du itemps qu’il (se gouvernait
de la sorte, lorsqu’un peu airant le cou.-
cher du soleil, comme il était assis à son
ofdinaire au bout du pour , le calife Ha.-
reun Alraschid vint à’paraître ,’ mais dé-

guisé de manière qu’on ne pouvait pas

le reconnaître.

Quoique ce monarque eût des minis-
tres et des olïiciers chefs de justice d’une
grande exactitude à bien s’acquüter de
leur devoir , il voulait néanmoins pren-
dre connaissancende loutes choses par
lui-même. Dans ce dessein, comme nous
l’avons déjà vu, il allait souvent , déguisé

leu différentes manières, par la villede
Bagdad. Il ne négligeait pas même les
dehors; et, à cet égard, il s’était fait

une coutume d’aller , chaque premier
jour du mois , sur les grands chemins
par ou on abordait à Bagdad , tantôt d’un
côté, tantôt d’un autre. Ce jour-là , pre-

«anier du mais, il parut déguisé en mar-
chand de Moussoul , qui’venait de (le;

’ 7. 36
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ibarque’r de l’autre côté du pont , et suiv

d’un esclave grand et puissant.
COmme le calife avait dans son dé

sguisement un air grave et resPectable
Alan Hassan, qui le croyait marcham
de Moussoul, se leva de l’endroit où i

*était assis; et après l’avoir salué d’un ai

gracieux et lui avoir baisé la main: a Sel
gneur, lui dit-il, je vous félicite de VOIT!

’heureuse arrivée ; je vous supplie de m1

faire [honneur de venir souper avec moi
et de passer cette nuit en ma maison
pour tâcher de vous remettre de la fati-
gue de votre voyage. n Et afin de l’obli-

ger davantage à ne lui pas requer la
grâce qulil lui demandait , il lui expliqua
en peu de mots la. coutume qu’il s’était

faite de recevoir chez lui, chaque jour,
autant qu’il lui Serait possible , et pour
une nuit seulement, le premier étran-
ger qui se présenterait à lui.

Le calife trouva quelque chose de si
singulier dans la bizarrerie du goût d’A«

boa Hassan , que l’envie lui prit de le
cannaîtrc à fond. Sans sortir du carac-



                                                                     

a ( 3875 il!tère de marchand , il lui marqua’qu’il
ne pourrait mieux répondre à une Si
grande honnêté à laquelle il ne s’était

pas attendu à son arrivée à Bagdad ,
qu’en acceptant l’offre obligeante qu’il

venait de lui faire; qu’il n’avait qu’à lui

montrer le chemin , et qu’il était tout
prêt à le suivre.

Abou Hassan , qui ne savait pas que
l’hôte que le hasard venait de lui pré- J
semer était infiniment air-dessus de lui,

en agit avec le calife comme avec son l
égal. Il le mena à sa maison , et le fît - .
entrer dans une chambre meublée fort I
proprement, où il lui fit prendre place
sur le sofa, à l’endroit le plus honorable.
Le souper était prêt , et le couvert étai:
mis. La mère d’Abou Hassan , qui en-
tendait fort bien la cuisine , servit trois
plats : l’un, au milieu, garnid’un bon

chap0n flanqué de quatre gros poulets; 1M
et les deux autres, à côté, qui servaient k
d’entrée, l’un d’une oie grasse , et l’autre

de pigeonneaux en ragoût. Il n’y avait
rien (le plus; mais ces viandes étaient
bien choisies, et d’un goût délicieux.

.4-..5x.
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A1201! HaSSan se mit à table VlS-ËkVÎS

de sen hôte, et le calife ct lui commen-
cèrent à manger de bon appétit , en pre.-

pant chacun ce qui était de son goût,
Sans parler et même sans boire, selon
la coutume du pays. Quand. ils eurent
achevé de manger . l’esclave du calife
leur donna à laver; et cependant la mère
d’Abou HaSSan desservit, et apporta le
classer: , qui consistait en diverses sortes
de kilims de la Saison , comme raisins ,
pêches, pommes, poires, et plusieurs son.
les de pâtes d’amandes sèches. Sur la.
fin du jour on alluma les bougies , après
quoi Abnu Hassan fit mettre les bouteil,
teilles et les tasses près de lui; et. [un
soin que sa. mèœ En: saupe: l’esclave du

calife.
Quand le feint marchand de Mousson] ,

dame-dire le calife, et Abou Hassan se
furent remis à table , Ahou Hassan, avant
de toucher au fruit, ptit une tasse, se
vasa à boire le premier, et en la tenant à
la main z a Seigneur, dit -i1 au calife , qui
était , selon lui, un marchand de Mousi»
soul, vous savez comme mai que le coq
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peut venir haire avec lui : je vous invite
donc à suivre mon exemple. Je ne sais ce
que vous en pensez; pour moi il me sem-
ble qu’un homme qui hait” le vin et qui
veut faire le sage, ne l’est pas. Laissons
là ces sortes de gens avec leur humeur
samba: et chagrine , et cherchons la joie);
ielle est dans la tasse, et la tasse la ecm-
munique à ceux qui la vident. » a

Pendant qu’Abou Hassæmbuvait : a Cela

me plpît, dit le calife en se saisissant de la
tasse qui lui était destinée, et voilà ce
qu’on appelle un brave Homme. Je vous
aime de cette humenr , et avec cette gaîté ,

j’attends que yens m’en versiez autant. a
Abou Hassan n’eut. pas plutôt bu, qu’en

remplissant la tasse que le calife lui pré-
sentait : a Goûtez, Seigneur, dis-il, vous

31e tramerez bon; n . ,(s J’en suis bien persuadé , reprit . le
calife d’un air riant; il n’est pas pOSSible

qu’un homme comme vous ne sache faire
le chaix des meilleures choses. »

Pendant que Je calife buvais: a Il ne
jam; que vous reéarderljepartit Abat:
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Hassan, pour s’apercevoir, du premier
coup-d’œil , que vous êtes de ces gens qui

’ont vu le monde et qui savent vivre.

«Si ma maison, ajouta-t-il en vers
« arabes, était capable de sentiment, et
a qu’elle fût sensible au sujet de joie
’u qu’elle a de vous posséder, elle le mar-

a querait hautement; et en se proster-
tu nant devant vous , elle s’écrierait : Ah 3

u quel plaisir, quel bonheur de me voir
’u honorée de la présence d’une personne

a si’honnête et si complaisante , qu’elle

a ne dédaigne pas de prendre le couvert
u chez moi! »

a Enfin , Seigneur , je suis au comble
de ma joie, d’avoir fait aujourd’hui la
rencontre d’un homme de votre mérite. n

Ces saillies d’Abou Hassan divertis-
saient fort le calife, qui avait naturelle-
ment l’esprit très-enjoué , et qui se faisait

“un plaisir de l’exciter à boire , en deman-

dant souvent lui-même du vin , afin de le
mieux connaître dans son entretien, par
la gaîté que le vin lui inspirait. Pour
entrer en conversation , il lui demanda
comment il s’appelaitJ à quoi il s’occupait,

” a?
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et de quelle manière il passait la vie.
« Seigneur, répondit-il, mon nom est
Abou Hassan. J’ai perdu mon père , qui
était marchand , non pas à la vérité des

plus riches , mais au moins de ceux qui
vivaient le plus c0mmodément à Bagdad.

En mourant, il me laissa une succession
plus que suiÏisantc pour vivre sans ambid-
tion Selon mon état. Comme sa conduite
à mon égard avait été fort sévère, et que

jusqu’à sa mort j’avais passé la meilleure

partie de ma jeunesse dans une grande
contrainte, je voulus tâcher de réparer
le bon temps que je croyais avoir perdu.
En cela néanmoins, poursuivit Abou Has-
san, je me gouvernais d’une autre ma-
nière que ne font ordinairement tous les
jeunes gens. Ils se livrent à la débauche
Sans considération, et ils s’y abandon-
nent jusqu’à ce que, réduits à la dernière

pauvreté, ils fassent malgré eux une pé-

nitence forcée pendant le reste de leurs
jours. Afin de ne pas tomber dans ce mal»
heur, je partageai tout mOn bien en delà:
parts: l’une en fonds , et l’autre en ar-
gent comptant. Je destinai l’argent 00m1):
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nutpour les dépenses que ie méditais , et

je.pris une ferme résolution de ne pour:
loucher à mes revenus. Je lis une société
de gens de ma counaissanCe et à peu près
de mon âge; et sur l’argent comptant
que je dépensais à pleines mains, je les
régalais splendidement chaque jour, de
manière que rien ne manquait à nos di-
vertissemens. Mais la durée n’en fut pas

longue : je ne trouvai plus rien au fond
* de ma cassette à la fin de farinée, et en

même temps tous -mes amis de table dis-
parurent. Je les vis l’un après l’autre. Je

leur représentai l’état malheureux où je

me “trouvais; mais aucun ne m’offrit de
quoi me soulager. Je renonçai donc à leur
amitié, et en me réduisant à ne plus dér-

penser que mon revenu , je me retranchai
à n’avoir plus de société qu’avec le pres-

mier étranger que je rencontrerais chaque
jour à son arrivée à Bagdad , avec cette
cendition de ne le régaler que ce seul jour-
là. Je vous ai informé du reste, et je re-
mercie ma bonne fortune de m’avoir prén
semé aujourd’hui, un étranger de votre

même. n
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Le calife, fort satisfait de cet éclairons

semeur , dit à Abou Hassan: « Je ne puis
assez vous louer du bon parti que vous V
avez pris, d’avoir agi avec tant de prin
dence en vous jetant dans la débauche , et .
de vous être conduit d’une manière qui
n’est pas ordinaire à la jeunesse; je vous
estime encore d’avoir été fidèle à voues

même au point que vous l’avez été. Le

pas était bien glissant , et je ne puis assez
admirer comment , après avoir vu la.
fin de votre argent comptanb, vous avez
eu assez de modération pour ne pas dissi-
per votre revenu et» même votre fonds.
Pour vous dire ce que j’en pense , je tiens
que vous êtes le seul débauché à qui pa-

reille chose est arrivée , et à qui elle an-
rivera peut-être jamais. Enün,,je vous
avoue que j’envie votre bonheur. Vous
êtes le plus heureux mortel qu’il y ait sur
la terre, d’avoir chaque jour la com»-
pagnie d’un honnête homme avec qui
vous pouvez vous entretenir si agréable-
ment , et à qui vous donnez lieu de pu-
blier partout la bonne réception’que vous

lui faites. Mais ni vous ni moi nous ne
7n Les Munis Er un Nurzs. 17
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nous apercevons pas que c’est parler trop

long- temps sans boire : buvez, et versez-
m’en ensuite. n Le calife et Abou Hassan
continuèrent de boire long-temps en s’en-
tretenant de choses très-agréables.

La nuit était déjà fort avancée, et le
calife , en feignant d’être fort fatigué du

chemin qu’il avait fait, dit à Abou Hassan

qu’il avait besoin de repos. a Je ne veux
pas aussi, de mon côté , ajouta-t-il, que
vous perdiez rien du vôtre pour l’amont:

de moi. Avant que nous nous séparions
(car peut-être serai-je sorti demain de
chez vous avant que vous soyez éveillé),
je suis bien-aise de vous marquer combien
je suis sensible à votre honnêteté, à votre

bonne chère et à l’hospitalité que vous

avez exercée envers moi si obligeamment.
La seule chose qui me fait de la peine ,
c’est que je ne sais par quel endroit vous
en témoigner ma reconnaissance. Je vous
supplie de me le faire connaître, et vous
verrez que je ne suis pas un ingrat. Il ne
se peut pas faire qu’un homme comme
vous n’ait quelqu’affaire, quelque besoin,

et ne souhaite enfin quelque chose qui lui
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lezomoi franchement. Tout marchand que
je suis , je ne laisse pas d’être en état d’o-

bliger par moi- même , ou par l’entremise

de mes amis. n .
A ces offres du calife, qu’Abou Hassan

ne prenait toujours que pour un mar-
chand : x Mon bon Seigneur, reprit Abon
Hassan, je suis très-persuadé que ce n’est

point par compliment que vous me faites
» des avances si généreuses. Mais, foi d’hon-

nête homme, je puis vous assurer que je
n’ai ni chagrin , ni affaires, ni désir, et
que je ne demande rien à personne. Je n’ai

pas la moindre ambition , comme je vous
l’ai déjà dit, et je suis très-content de mon

sort. Ainsi, je n’ai qu’à vous remercier,

non-seulement de vos offres si obligeantes, ’
mais même de la complaisance que vous
avez eue de me faire un si grand honneur
que celui de venir prendre un méchant
repas chez moi. Je vous dirai néanmoins,
poursuivit Abou Hassan , qu’une seule
chose me fait de la peine , sans pourtant

. qu’elle aille jusqu’à troubler mon repos.

’ Vous sanfez que la ville de Bagdad est
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divisée par quartiers , et que dans chaque
quartier il y a une mosquée avec un iman
pour faire la prière aux heures ordinaires,
à la tête du quartier qui s’y assemble. L’i-

man est un grand vieillard, d’un visage
austère , et parfait hypocüte , s’il y en,eut

jamais au monde. Pour conseil , il s’est as-
socié quatre autres barbons, mes voisins ,
gens à peu près de sa sorte , qui s’assem-

blent chez lui régulièrement chaque jour;
et dans leur conciliabule, il n’y a médic
sance , calomnie et malice qu’ils ne met-

tent en usage contre tout le quartier ,
pour en troubler la tranquillité et y faire
régner la dissention. Il se, rendent redou-
tables aux uns , ils menacent les autres. Ils
veulent enfin se rendre les maîtres, et
que chacun se gouverne selon leur caprice,
eux qui ne savent pas se gouverner eux-
mêmes. Pour dire la vérité , je souffre de
voir qu’ils se mêlent de tout autre chose
que de leur Alcoran , et qu’ils ne laissent
pas vivre le monde en paix. n

« Hé bien, reprit le calife , vous vou- ’

driez apparemment trouver un moyen
pour arrêter le cours de ce désordre ? n



                                                                     

( 19T )
a Vous l’avez dit, repartit Abou Hassan ;et

la seule chose que je demanderais à Dieu
pour cela , ce serait d’être calife à la place

du Commandeur des croyaqs Haroun
Alraschid , notre souverain seigneur et
maître, seulement pour un jour. n « Que
feriezevous si cela arrivait? demanda le
calife. n «Je ferais une chose d’un grand

exemple , répondit Abou Hassan, et qui
donnerait de la satisfaction à tous les hom
nêtes gens : je ferais donner cent coups de
bâton sur la plante des pieds à chacun des
quatre vieillards , et quatre cents à l’iman ,

pour leur apprendre qu’il ne leur appar-
tient pas de troubler et de chagriner ainsi
leurs voisins. n

Le calife trouva la pensée d’Abou Has-

san fort plaisante; et comme il était né
pour les aventures extraordinaires, elle lui
fit naître l’envie de s’en faire un divertis-

sement tout singulier. « Votre souhait me
plaît d’autant plus, dit le calife , que je
vois qu’il part d’un cœur droit, et d’un

homme qui ne peut souffrir que la malice
des méchans demeure impunie. J’aurais
un grand plaisir d’en Voir l’effet 5 et peut-



                                                                     

“5-..-
.“î

i I98 l
être n’est-il pas aussi impossible que cela
arrive, que vous pourriez vous l’imaginer.

Je suis persuadé que le calife se dépouille-

rait volontiers de sa puissance pour vingt-
quatre heures entre vos mains , s’il était

3 informé de votre bonne intention et du
et bon usage que vous en feriez. Quoique

marchand étranger, je ne laisse pas néan-
moins d’avoir du crédit pour y contribuer

en quelque chose. n

. a J e vois bien, repartit Abou Hassan ,
que vous vous moquez deîna folle imagi-
nation , et le calife s’en moquerait aussi ,
s’il avait connaissance d’une telle extrava-

gance. Ce que cela pourrait peut-être pro-
duire, c’est qu’il se ferait informer de la

conduite de l’iman et de ses conseillers , et
qu’il les ferait châtier. n

u Je ne me moque pas de vous, répli-
qua le calife : Dieu me garde d’avoir une
pensée si déraisonnable pour une personne
comme vous , qui m’avez si bien régalé ,

tout inconnu que je vous suis, et je vous as-
sure que le calife ne s’en moquerait pas.

, Mais laissons là ce disc0urs: il n’est pas loin

de minuit, et il est temps de nous coucher. au

Il”
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ce Brisons donc là notre entretien, dit

Abou Hassan; je ne veux pas apporter
obstacle à votre repos. Mais commeil reste
encore du vin dans la bouteille, il faut ,
s’il vous plaît, que nous la vidions; après

cela nous nous coucherons. La seule chose.
que je vous recommande, c’est qu’en sor-

tant demain matin, au cas que je ne sois
pas éveillé, vous ne laissiez pas la porte

ouverte; mais que vozxs preniez la peine
de la fermer. » Ce que le calife lui promit
d’exécuter fidèlement.

Pendant qu’Abou Hassan parlait, le
calife s’était saisi de la bouteille et “des

deux tasses. Il se versa du» vin le premier ,
en faisant connaître à Abou Hassan que
c’était pour le remercier. Quand il eut bu,

il jeta adroitement dans la tasse d’Abou
Hassan une pincée d’une poudre qu’il avait

sur lui , et versa , par dessus, le reste de la
bouteille. En la présentant à Abou Has-
san : «t Vous avez, dit-il , pris la peine de
me verser à boire toute la soirée; c’est

bien la moindre chose que je doive faire,
que de vous en épargner la peine pour la
dernière fois 5 je vous prie de prendre cette
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tasse de ma main, et de boire ce coup
pour l’amour de moi. »

Abou Hassan prit la tasse;et pour mar-
. r quer davantage à son hôte avec combien ’

de plaisir il recevait l’honneur qu’il lui

faisait, il but, et il la vida presque toute
d’un trait. Mais à peine eut-il mis la tasse

sur la table , que la poudre lit son effet:
il fut saisi d’un assoupissement si profond,

«que la tête lui tomba presque sur ses ge-
noux d’une manière si subite , que le calife
ne put s’empêcher d’en me. L’esclave par

qui il s’était fait suivre, était revenu des

qu’il avait eu soupé , et il y avait quelque
temps qu’il’était là tout prêt à recevoir ses

commandemens. « Charge cet homme sur
les épaules , lui dit le calife; mais prends
garde de bien remarquer l’endroit ou est
cette maison,alin que tu le rapportes quand
je te le commanderai. »

Le calife suivi de l’esclave qui était
chargé d’Abou Hassan , sortit de la mai-

son, mais sans fermer la porte, comme
.Abou Hassan l’en avait prié; et il le rlit
exprès. Dès qu’il fut arrivé à son palais ,

il rentra par une porte secrète, et il se lit



                                                                     

(201)
suivre par l’esclave jusqu’à son apparle-

ment, où tous les officiers de sa chambre
l’attendaient. » Déshabillez cet homme,

leur dit-il , et couchez-le dans mon lit 5 je
vous dirai ensuite mes intentions. »

Les olliciers déshabillèrent Abon Has-
san , le revêtirent de l’habillement de nuit

du calife, et le cousinèrent selon son or-
dre. Personne n’était encore couché dans

le palais. Le calife fit venir tous ses au-
tres oHiciers et toutes les dames; et quand
ils furent tous en sa présence z « J e veux ,

leur dit-i1, que tous ceux qui ont coutume
de se trouver à mon lever, ne manquent
rpas de se rendre demain matin auprès de
cet homme que voilà couché dans monlit;
et que chacun fasse auprès de lui , lors-
qu’il s’éveillera , les mêmes fonctions qui

s’observent ordinairement auprès de moi.
J e veux aussi qu’on ait pourlui les mêmes

égards que pour ma propre personne, et
qu’il soit obéi en tout ce qu’il comman-

dera; on ne “lui refusera rien de tout ce
qu’il pourra demander , et’on ne le con-

tredira en quoi que ce soit de ce qu’il
pourra dire ou (souhaiter. Dans toutes les
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occasions où il s’agira de lui parler ou de

lui répondre , on ne manquera pas de le
traiter de Commandeur des croyans. En
un mot, je demande qu’on ne songe non
plus à ma personne, tout le temps qu’on
sera près de lui, que s’il était véritable-

ment ce que je suis, c’est-àvdire le calife
et le Commandeur des croyans. Sur toutes
choses, qu’on prenne bien garde de se
méprendre en la moindre circonstance. n

Les officiers et les dames, qui compri-
rent d’abord que le calife voulait se diver-
tir, ne répondirent que par une profonde
inclination , et dès-lors chacun de son
côté se prépara à contribuer de tout son

pouvoir, en tout ce qui serait de sa fonc-
tion , à se bien acquitter de son person-
nage.

En rentrant dans son palais, le calife
avait envoyé appelerlegrand-visirGiafar,
par le premier oilicier qu’il avait rencon-
tré; et ce premier ministre venait d’arri-

ver. Le calife lui dit: a Giafar, je liai fait
venir pour l’avenir de ne pas t’étonner

quand tu verras demain, en entrant à mon
audience, l’homme que voilà couché dans
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mon lit, assis sur mon trône avec mon
habit de cérémOnie. Aborde-le avec les
mêmes égards et le même resPect que tu

as coutume de me rendre,en le traitant
aussi de Commandeur des cro y ans. Écoute,

et exécute ponctuellement tout ce qu’il-

te commandera, comme si je te le com-
mandais. Il ne manquera pas de faire des
libéralités , et de te charger de la distribu-
tion : fais tout ce qu’il te commandera là-
dessus , quand même il s’agirait d’épuiser

tous les coffres de mes finances. Souviens-
toi d’avertir aussi mes émirs, mes huis-w

siers et tous les autres officiers du, dehors
de mon palais de lui rendre demain, à l’au-
dience publique ,’les mêmes honneurs qu’à

ma personne, et de dissimuler si bien, quÎ’l

ne s’aperçoive pas de la moindre chose

qui puisse troubler le divertissement que
je veux me donner. Va , retireetoi; je n’ai
rien à t’ordonner davantage, et donne-moi

la satisfaction que je te demande. n
Après que le grandàvisir se fut retiré,

le calife passa dans un autre appartement,
et en se couchant, il donna à Mesrour,
chef des eunuques, les ordres qu’il devait
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exécuter de son côté , afin que tout réussît

de la manière qu’il l’entendait, pour rem-

plir le souhait d’Abou Hassan, et voir
comment il userait de la puissance et de
l’autorité de calife , dans le peu de temps
qu’il l’avait désiré. Sur toutes choses , il

lui enjoignit de ne pas manquer de venir
l’éveiller à l’heure accoutumée , et avant

qu’on éveillât Abou Hassan, parce qu’il

voulait y être présent.
Mesrour ne manqua pas d’éveiller le

calife dans le temps qu’il lui avait com-
mandé. Dès que le calife futientré dans la

chambre où Abou Hassan dormait, il se
plaça dans un petit cabinet élevé, d’où il

pouvait voir par une jalousie tout ce qui
s’y passait sans être vu. Tous les ollîciers

et toutes les dames qui devaient se trou-
ver au lever d’Abou Hassan, entrèrent en
même-temps , et se postèrent chacun à sa

place accoutumée, selon son rang, et
dans un grand silence, comme si c’eût été

le Calife qui eût dû se lever, et prêts à
s’acquitter de la fonction à laquelle ils
étaient destinés.

Comme la pointe du jour avait déjà
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commencé de paraître, et qu’il était temps

de se lever pour faire la prière d’avant le
lever du soleil, l’eflicier qui était le plus

près du chevet du lit, approcha du nez
d’Abou Hassan une petite éponge tram-è

pée dans du vinaigre.
Abou Hassan éternua aussitôt en tour-

nant la tête sans ouvrir les yeux; et avec
Un petit effort, il jeta comme de la pituite
qu’on fut prompt à recevoir dans un petit
bassin d’or , pour empêcher qu’elle ne
tombât sur le tapis de pied, et ne le gâtât.
C’est l’effet ordinaire de la poudre que le i

calife lui avait fait prendre, quand , à pro-
portion de la dose , elle cesse, en plus ou
en moins de temps, de causer l’assoupis-
sement pour lequel on la donne.

En remettant la tête sur le chevet,
Abou Hassan ouvrit les yeux, et autant
que le peu de jour qu’il faisait le lui peræ
mettait , il se vit au milieu d’une grande
chambre, magnifique et superbement meuh
blée, avec un plafond à plusieurs enfom
cemens de diverses figures peintes à l’ara-
besque,ornées de grands vases d’or mas-

sif, de portières et d’un tapis de pied or
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et soie; et environné de jeunes dames;
dont plusieurs avaient différentes sortes
d’instrumens de musique , prêtes à en tou-

. cher , toutes d’une beauté charmante ,
d’eunuques noirs, tous richement habillés

et debout, dans une grande modeStie. En
jetant les yeux sur la couverture du lit,
il vit qu’elle était de brocart d’or à fond

rouge, rehaussée de perles et de diamans,
et près du lit un habit de même étoffe et
de même parure, et à côté de lui, sur un

coussin, un bonnet de calife.
A ces objets si éclatans , Abou Hassan

fut dans un étonnement et dans une con-
fusion inexprimables. Il les regardait tous
comme dans un songe : songe si véritable
à son égard ,, qu’il désirait que ce nien fût

pas un! u Bon, disait-il en lui-même, me
voilà calife; mais, ajoutait-il un peu après

en se reprenant , il ne faut pas que je me
trompe,- ciest un songe, effet du souhait
dont je m’entretenais tantôt avec mon
hôte. a Et il refermait les yeux COmme
pour dormir.

En même-temps un eunuque s’appro-

cha : a Commandeur des croyans , lui dit-

“î
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à] respectueusement , que Votre Majesté
ne se rendorme pas ; il est temps qu’elle
se lève pour faire sa prière 5 l’aurore
commence à paraître. »

A ces paroles, qui furent d’une grande

surprise pour Abou Hassan : « Suis-je
éveillé, ou si je dors? disait-il encore en
lui-même. Mais je dors, continuait-il en
tenant toujours les yeux fermés ; je ne dois
pas en douter. »

Un moment après : Commandeur des
croyans, reprit l’eunuque, qui vit qu’il
ne répondait rien et ne donnait aucune
marque de vouloir se lever, Votre Majesté
aura pour agréable que je lui répète qu’il

est temps qu’elle se lève, à moins qu’elle

ne veuille laisser passer le moment de
faire sa prière du matin; le soleil va se
lever, et elle n’a pas coutume d’y man-

quer. n
« Je me trompais, dit aussitôt ÀbOll

Hassan; je ne dors pas, je suis éveillé;
ceux qui dorment n’entendent pas, et j’en-

tends qu’on me parle. n Il ouvrit encore
les yeux; et comme il était grand jour, il
vit distinctement tout ce qu’il n’avait

Ë...»
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aperçu que confusément. Il se leva sur
son séant avec un air riant, comme un
“homme plein de joie de se voir dans un
état si fort au-dessus de sa condition 5 et
le calife, qui l’observait sans être vu , pé-

nétra dans sa pensée avec un grand plaisir.

Alors lesjeunes dames du palais se prose
ternèren tJa face contre terre devant Abou
Hassan, et celles qui tenaient des instru-
mens de musique, lui donnèrent le bon-
jour par un concert de flûtes douces, de
hautbois, de téorbes et autres instrumens
harmonieux dont il fut enchanté et ravi
en extase, de manière qu’il ne savait où il
était, et qu’il ne se possédait paslui-même.

Il revint néanmoinsà sa première idée, et

il doutait encore si tout ce qu’il voyait
et entendait était un songe ou une réalité.

Il se mit les mains devant les yeux; et en
baissant la tête: « Que veut dire tout ceci?

disait-il en lui-même; ou suis-je? Que
m’est-il arrivé P Qu’est-ce que ce palais?

Que signifient ces eunuques, ces officiers
si bien faits et si bien mis, ces dames si
belles , et ces musiciennes qui m’enchan-

tent? Est-il possible que je ne puisse
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distinguer si je rêve, ou si ie suis dans
mon bon sens Pt a) Il ôte enfin les. mains de

devant ses yeux , les ouvre; et en levant
la tête, il vit que le soleil jetait déjà ses
premiers rayons au travers des fenêtres
de la chambre où il était;

Dans ce moment, Mesrour, chef des
eunuques, entra, se prosterna profondé-
ment devant Abou Hassan , et lui dit en
se relevant : (a Commandeur des croyans,
Votre Majesté me permettra de lui re-
présenter qu”elle n’a pas coutume de se
lever si tard , et qu’elle a laissé passer le
temps de faire sa prière. A moins qu’elle
n’ait passé une mauvaise nuit, et qu’elle

ne soit indisposée, elle n’a plus que celui
d’aller monter sur son trône pour tenir son

conseil et se faire voir à l’ordinaire.
Les généraux de ses armées , les gouver-

neurs de ses provinces , et les autres grands
olliciers de sa Cour n’attendent quele mm

manque la porte de la salle du conseil
usoit ouverte. a)

Au discOurs de Mesrour , Abou Hassan
tint comme perSuadé qu’il ne dormait pas,
et que l’état où il se trouvait n’était pas un

7. 18
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songe. Il ne se trouva pas moins embar-
rasse que confus dans l’incertitude du
parti qu’il prendrait. Enfin il regarda Mes-
rour entre les deux yeux , et d’un ton se-
rieux : n A qui donc parlez-vous? lui de-
manda-tri]; et qui est celui que vous ap-
pelez Gemmandeur des croyans, vous que
joue connais pas? Il faut que vous me
preniez pour un autre. a

Tout autre que Mesrour se fût peut-être
déconcerté à la demande d’Abou Hassan;

mais,instruit par le calife, il joua merveil-
leusementbien son personnage. «Mon res-
pectable Seigneur et maître, s’écria-t-il,

Votre Majesté me parle ainsi aujourd’hui

apparemment pour m’éprouver:Votre
Majesté n’est-elle pas le Commandeur des

croyans, le monarque du monde, de
l’orient à l’occident, et le vicaire sur la .
terre du pmphète envoyé de Dieu maître :
de ce monde terrestre et du céleste P Mes- -
tout , votre chétif esclave , ne l’a pas ou- -
blié depuis tant d’années qu’il a l’honnenru

et bonheur de rendre ses respects et sese
servicesà Votre Majesté. Il s’estimerait les

plus malheureux des hommes, s’il avait)

na



                                                                     

( 211 ) lencouru votre disgrâce : il vous Supplie
donc très - humblement d’avoir la bonté

de le rassurer; il aime mieux croire qulun i
songe fâcheux a troublé son repos cette

nuit. v)Abou HaSSan fit un si grand éclat de
rire à ces paroles de Mesrour, qu’il se
laissa allerà la renverse sur le chevet du
lit, avec une grande joie du calife, qui en
eût ri de même, s’il n’eûtcraint de mettre

fin , dès son cammencement , àla plaisante Î
scelle qu’il avait résolu de se donner.

Abou Hassan , après avoir ri long-temps - à
en cette posture, se remit sur son séant,
et en s’adressant à un petit eunuque noir

comme Mesrour: u Ec011te,lui dit-il, dis- À
moi qui je suis. u u Seigneur, répondit le

petit eunuque d’un air modeste, Votre l
Majesté est le Commandeur des croyans,

et le,gi)paire en terre du maître des deux l
mondes. n « Tu es un petit menteur, face il

“a

de couleur de poix, reprit Abou Hassan. n l
Abou Hassan appela ensuite une des

dames qui était plus près de lui que les L
autres. « Approcliezwous, la belle, ditoil à
en lui présentant la main; tenez , mordez- l
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m0116 bout du doigt, que je sente si 1’:

hors ou si je veille. n
L a dame , qui savait que le calife voyait

tout ce. qui se passait dans la chambre, fut
“me (l’a voir occasion de faire Voir de quoi

eue était capable, quand il s’agissait de
le divertir, E116: s’approcha donc d’Abou

[Hassan avec tout le sérieux possible; et
. en serrant légèrement entre ses dents le

bout du doigt qu’iIJui avait avancé, elle
lui fit sentir un peu de douleur.

En retirant la main promptement: s Je
ne dors pas, dit aussitôt Abou Hassan ,
je ne dors pas certainement. Par que] mi«
racle suis-je donc devenu calife en une
nuit ?.Voila la chose du »monde la plus
merveilleuse et la plus surprenante!» En
s’adressant ensuiteà la même dame : a Ne

me cachez pas la vérité, dit-il; je vous en

conjure par la protection de Dieunpn qui
vous avez confiance aussi bien que moi.
lisa-il bien vrai que je sois le Commandeur
des croyans?» « Il est si vrai, répondit la
dame,que Votre Majesté est le Comman- ,
deur des croyans, que nous avons sujet
tous tant que nous sommes de vos esclaves,

p



                                                                     

(215)
de riens étonner qu’elle veuille faire ae-
croire qu’elle ne l’est pas. n « Vous êtes

une menteuse, reprit Abou Hassan t je
sais bien’ce que je suis. n

Comme le chef des eunuques s’aperçuf:

qu’Abou Hassan voulait se lever, il lui
présenta 4a main, et l’aida à se mettre
hors du lit. Dès qu’il fut sur ses pieds,
toute la chambre retentit du salut que
tous les officiers et toutes les dames lui
firent en même temps par une acclama-
tion en ces termes: (c Commandeur des
croyans, que Dieu donne le bonjour à
Votre Majesté ! »

a Ah ciel! quelle merveille! s’écria alors

Abou Hassan. J’étais hier au soir Abou:

Hassan, et ce matin je suis le Comman-
deur des croyans r je ne comprends rien à
un changement si prompt et si surpre-
nant. n Les officiers destinés à ce ministère

l’habillèrent promptement, et quand ils
curent achevé, comme les autres officiers,
les eunuques et les dames s’étaient rangés

en deux files jusqu’à la porte où il devait

entrer dans la chambre du conseil, Mes-
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r0ur marcha devant, et Abou Hassan le
suivit. La portière fut tirée, et la porte
ouverte par un huissier. Mesrour entra
dans la chambre du conseil, et marcha
encore devant lui jusqu’au pied du trône,
où il s’arrêta pour l’aider à monter, en le

prenant d’un côté par-dessous l’épaule,

pendant qu’un autre olÏicier qui suivait,
l’aidait de même à monter de l’autre.

Abou Hassan s’assit aux acclamations
des huissiers, qui lui souhaitèrent toute
sorte de bonheur et de prospérité; et
en se tournant à droite et à gauche ,
il vit les officiers des gardes rangés dans
un bel ordre et en bonne contenance.

Le calife cependant, qui. était sorti
du cabinet où il était caché au moment
qu’Abou Hassan était entré dans la cham-

bre du conseil, passa à un cabinet qui
avait aussi vue sur la même chambre,
d’où il pouvait voir et entendre tout ce
qui se passait au conseil quand son grand-
visir y présidait à sa place, et que quel-
que incommodité l’empêchait d’y être en

personne. Ce qui lui plut d’abord, fut
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de voir qu’Abou Hassan le représentait
sur son trône presqu’avec autant de gra-
vité que lui-même.

Dès qu’Abou Hassan eut pris place,
le grand-visir Giafar, qui venait d’arri-
ver, se prosterna devant lui au pied
du trône, se releva, et en s’adressant à
sa personne: a Commandeur des croyans,
dit-il , que Dieu comble Votre Majesté
de ses faveurs en cette Vie, la reçoive
dans son paradis dans l’autre , et préci-

pite ses ennemis dans les flammes de
l’enfer! n

Âbou Hasan, après tout ce qui lui
était arrivé depuis qu’il était éveillé ,

et ce qu’il venait d’entendre de la hou-
che du grand-visir, ne douta plus qu’il
ne fût calife , comme il avait souhaité
de l’être. Ainsi , sans examiner comment

ou par quelle aventure un changement
de fortune si peu attendu s’était fait, il
prit sur-le-champ le parti d’en exercer le

pouvoir : aussi demanda-t-il au grand-
visir , en le regardant avec gravité, s’il

avait quelque chose à lui dire.
u Commandeur des. eroyans, reprit le
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grandovisir, les émirs, les visirs, et les
autres ofliciers qui ont séance au con-
seil de Votre Majesté, sont à la porte, et
ils n’attendent que le moment où Votre
Majesté leur donnera la permission d’en-

trer et de venir lui rendre leurs respects
accoutumés. H Abou Hassan dit aussitôt
qu’on leur ouvrît, et le grand-visir, en se

retournant et en s’adressant au chef des
huissiers qui n’attendait que l’ordre z
a Chef des huissiers , dit-il , le Comman-
deur des croyans commande que vous
fassiez votre devoir. »

La porte fut ouverte, et en même
temps les émirs et les principaux cili-
ciers de la Cour, tous en habits de céré-

monie magnifiques, entrèrent dans un
bel ordre, s’avancèrent jusqu’au pied du

trône, et rendirent leurs respects à Abou
Hassan, chacun à son rang, le genou

,en terre et le front contre Je tapis de
pied, comme à la propre personne du
calife , et le saluèrent en lui donnant:
le titre de Commandeur des eroyans,
selon l’instruction que le grand-visu leur
avait donnée j et ils prirent chacun leur

“r
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place à mesure qu’ils s’étaËent’ acquittés

de ce devoir.
Quand la cérémonie fut achevée, et

qu’ils se furent tous placés, il seaüt un

grand silence. pAlors le grand-Visir , toujours debout
devant le trône , commença à faire son
rapport de plusieurs affaires, selon l’Or-
dre des papiers qu’il tenait à la main.
Les affaires, à lai-vérité, étaient ordi-
naires et de peu de conséquenCe. Abon
Hassan néanmoins ne laissa pas de se
faire admirer , même par le calife. En
effet, il ne demeura pas court; il ne
parut pas même embarrassé sur aucune;
il prononça juste sur toutes , Selon que
le bon sens lui inspirait; soit qu’il s’agit
d’accorder ou de rejeter ce que l’on de.

mandait.
Avant que le grand-visir eût achevé

son rapport, Abou Hassan aperçut le
juge de police, qu’il connaissait de vue,
assis en son ran“. « Attendez un moi--
ment, dit-il au grandwisir en l’inter-
rompant», j’ai un ordre qui presse à don-E

ver au juge de police. »
7. Les MILLE m: un: Nurrs. 19
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Le juge de police , qui avait les yeux
sur Abou Hassan, et qui s’aperçut qu’A-

bon Hassan le regardait particulière-
ment , s’entendent nommer, se leva aus-
sitôt de sa place , et s’approcha gravea

ment du trône, au pied duquel il se
prosterna la face contre terre. u Juge

l? de police , lui dit Abou Hassan après
qu’il se fut relevé, allez sur l’heure et

sans perdre de temps dans un tel quavn
tier, et dans une rue qui lui indiqua:
il y a dans cette me une mosquée où
vous, trouverez l’imam et quatre vieil-
lards à barbe blanche; saisissez-vous de
leurs personnes , et faites donner à cha-
cun des quatre vieillards cent coups de
nerf de bœuf, et quatre cents à l’imam.

Après cela , vous les ferez monter tous
cinq chacun sur un chameau, vêtus de
haillons , et la face tournée vers la queue
du chameau. En cet équipage, vous les
ferez promener par tous les quartiers de
la ville, précédés d’un crieur qui criera

à haute voix:
«ç Voilà le châtiment de ceux qui se

a mêlent des affaires qui ne les regar-

de“.



                                                                     

( 219 l)

x: (lent pas , et qui se font une occa-
« pation de jeter le trouble dans les fa;-
« milles de leurs voisins , et de leur cau-
a set tout le mal dom ils sont capables. a

a Mon intention est Encore que vous
leur enjoigniez de changer de quassier ,
avec défense de jamaisiremeîure le pied
dans celui d’où ils auront été chassés.

Pendant que votre lieutenant leur fana
faire la promenade que je viens de vous
dire , vous revienârez me rendre cempËe
de l’exécution donnes ordres. »

Le juge de police mit la main sur Sa
tête , pour marquer qu’il allait méduter
l’ordre qui“ vernal de recevoir , sous peine

de la çerd’re lui-même slil y manquait. Il

se prosterna une seconde fois devant le
trône; et après s’être relevé, il s’en alla.

Cet ordre donné avecztant de fermeté,
fit au calife un plaisir: (l’amant plus sen-
sible, qu’il connut par-là qu’Abou Has-

san ne perdait pas le temps de profiter
de l’occasion pour châtier l’imam et les

vieillards de son quartier , puisque la
“première chose à quoi il avait pensé en
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se voyant calife , avait été de les faire
punir.

l Le grand-visir cependant continua de
faire Son rapport; et il était près de
finir , lorsque le juge de police , de re-
tour , se présenta pour rendre compte
ide sa commission. Il s’approcha du trône;

il ,et après la cérémonie ordinaire de se
prosterner: (c Commandeur des croyans,

(dit-il à Abou Hassan , j’ai trouvé l’iman

et les quatre vieillards dans la mosquée
que Votre Majesté m’a indiquée; et,
pour preuve que je me suis acquitté fidé-
lement de l’ordre que j’avais reçu de
Votre Majesté , en voici le procès-verbal
signé de plusieurs témoins des princi-
paux du quartier. « En même temps il

lira un papier de son sein, et le pré-
senta au calife prétendu.

Abou Hassan prit le procès-verbal, le
lut tout entier, même jusqu’aux noms des .
témoins, tous gens qui lui étaient connus 5 j

et quand il eut achevé : « Cela est bien, j
dit-il au juge de police en souriant; je:
suis content, et vous m’avez fait plaisir: :

L441»

“La
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reprenez votre place. Des cagots, dit!- il
En lui-même avec un air de satisfaction ,
qni s’avisaient de gloser sur mes actions;
et qui trouvaient mauvais que je reçusse
et qne je régalasse d’honnêtes gens ’chez

moi, méritaient bien cette avanie et se
châtiment. » Le calife, qui l’observait ,’

pénétra dans sa pensée, et sentit en lui;
même une joie inconcevable d’une si belle

expédition.

Abou Hassan s’adressa ensuite au
grand-visir : (( Faites-vous donner par le:
grand-trésorier , lui dit-il une Bourse de
mille pièces de monnaie d’or, et allez auf
quartier où j’ai env0ye’ le juge de police ,r

la porter à la mère d’un certain Abou
Hassan, surnommé le Débauché. C’est

un homme connu dans tout le guanier
sous ce nom;.i1 n’y a personne quine
vous enseigne sa maison. Partez ,’ et reve-

nez promptement. n ’
h . Le grand-visir Giafar mit lamait) sur
sa tête, pour marquer qu’il allait obéir;
et après s’être prosterné devant le trône,

il sortit, et s’en alla chez le grena-trém-

rier, wqni lui délivra la bourse. Il la fit
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vaient» CL s’en alla la ponter à la mère

d’AhOu Hassan. Il la trouva, et lui dit
que le calife lui envoyait ce présent, sans
s’expliquer davantage. Elle le reçut avec
d’autant plus de surprise , qu’elle ne pou-

Van imaginer ce qui pouvait avoir obligé
le calife de lui faire une si grande libéra-
lité, et qu’elle ignorait ce qui se passait

au palais.
Pendant l’absence du grand -visir, le

juge de police lit le rapport de plusieurs
affaires qui regardaient sa fonction, et ce
rappoit» dura. jusqu’au retour du visir.
Dès qu’il fut rentré dans la chambre du
mail , et’qu’il eut assuré Abou Hassan
qu’iLs’êtàit acquitté (le l’ordre qu’il lui

avait donné , le chef des eunuques , c’est-
àsdire Mesrour, qui était entré dans l’in-

térieur du palais après avoir accompagné

Abou Hassan jusqu’au trône , revint, et
marqua par un signe aux visirs , émirs, et
à tous les-lolliciers, que le conseil était
fini , cl que chacun pouvait se retirer; ce ’
qu’ils tirent, après avoir prix; congé, par
une profonde révéœnœ au pied du trône,

a?
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dans le même ordre que quand ils étaient
entrés. Il ne vesta auprès d’Abou Hassan

que les officiers de la garde du calife et le

grand-visir. ’ ’
Abou Hassan ne demeura pas phis

long-temps sur le trône (hi ëalife ; il et:
descendit de la même manière qu’il y était

monté, c’està-dire aidé par Mèsroar et

par un autre officier des eunuques, qui le
prirent par-dessous les bras, et quirat!”
c0mpagnèrent iusqu’à l’appartement d’où

il était sorti. Il y entras , précédé du grand-

visir; mais à peine eut-s il fait quelques
pas , qu’il témoigna avoir quelque besoin

pressant. Aussitôt on lui ouvrit tincal);-
net fort propre qui était pavé de marbré ,

au lieu que l’appartement où il se tu)!»
Vait était COUVE“ de riches tapis de pied,

ainsi que les autres appartemehs’ du pa-
lais. Un lui présenta une chaussure de
soie brochée d’or, qu’on avait coutume

de mettre avant que d’y entrer. Il la prit;
(et comme i1 n’en Savais pas l’usage, il la

mit dans une de ses manches qui étàiem
fort larges.

Comme il arrive fort souvent que l’on I
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rit plutôt d’une bagatelle que de quelque
chose d’important, peu s’en fallut que le

grandevlsir, Mesrour , et tous les autres
oflîciers du palais , qui étaient près de lui,

ne fissent un grand éclat de rire , par l’en-

vie qui leur en prit, et ne gâtassent toute
la fête; mais ils se retinrent; et le grand-
-visir fut enfin obligé de lui expliquer
qu’il devait la chausser pour entrer dans
ce cabinet de commodité.

Pendant qu’Abou Hassan était dans

le cabinet, le grand-visu alla trouver le
calife, qui s’était déjà placé dans un autre

endroit pour continuer d’observer Abou
Hassan sans être vu, et lui raconta ce qui

a venait d’arriver; et le calife s’en fil. en-

.core un nouveau plaisir.
Abou Hassan sortit du cabinet. Mes-

rour, en marchant devant lui pour lui
montrer le chemin , le conduisit dans l’ap-
partement intérieur, où le couvert était
mis. La porte qui y donnait communica-
tion fut ouverte, et plusieurs eunuques
coururent avertir les musiciennes que le
faux calife approchait. AUSSllÔl elles
commencèrent un concertde voix et d’ins-

IlI’î i
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trumens des plus mélodieux; avec tant:
de charme pour Abou Hassan, qu’il se»

. trouva transporté de joie et de plaisir, et.

ne savait absolument que penser de ce r
qu’il voyait et de ce qu’il entendait: « Si

c’est un songe, se disait-i1 à lui-même , le

songeras: de longue durée. Mais ce n’est

pas un songe reominuaiît-il; je me sens-
bien, je raisonne, je vois, je marche,
j’entends. Quoiqu’il en soit, je me remets

à Dieu sur ce qui en est. Je ne puis croire l
néanmoins que je ne sois pas le Commana
(leur des croyans : il n’y a qu’un Com-

mandeur des croyans qui puisse être dans .
la splendeur où je suis. Les honneurs et
les reSpects que l’on m’a rendus et que
l’on me rend, les ordres que j’ai donnés

et qui ont été exécutés , en sont des preu-

ves suflisantes. n
Enfin Abou Hassan tint pour constant

qu’il était le calife et le Commandeur des li’ ’

croyans; et il en fut pleinement con-
vaincu, lorsqu’il se vit dans un salon très-

magnifique et des plus spacieux. L’or, L
mêlé avec les couleurs les plus vives, y
brillait de toutes parts. Sept troupes de
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musiciennes, toures, plus belles les nuer:
que les autres, entouraient ce salon; et
Sept lustres d’or à sept branches peu-
daient de divers endroits du plafond, où
Feu et l’azur , ingénieusement mêlés, fai-

saient un effet merveilleux. Au milieu
étaie une table couverte de sept grands
plats d’or massif qui embaumaient le Salon
de l’odeur des épiceries et.dle l’ambre

dont les viandes étaient assaiSOnnées. Sept

jeunes dames debout , dîme beauté ravis-
sante, vêtues d’habits de différentes étof-l

fes les plus riches et les plus éclatantes en
enculeurs, environnaient cette table. Elles
avaient chacune à la main un éventail,
dont clics devaient se servir pour donner
de l’air à Abou Hassan pendant qu’il
serait à table.

Si jamais mortel fut charmé, ce fut
Abou Hassan lersqu’il entra dans ce ma-
gnifique salon. A chaque pas qu’il y faia
saie, il ne pouvait s’empêcher de s’arrêà

ter pour contempler à loisir tentes les
merveilles qui se présentaient à sa vue.
Il se tournait à tout moment de côté et
d’autre, avec un plaisir très-sensible de
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la part du calife, qui l’observait très-attena,
tivement. Enfin, il s’avança jusqu’au mir

lieu , et“ il se mit à table. Aussi-tôt les sepb
belles dames qui étaient à l’entour, agi-s

tèrent l’air toutes ensemble avec leurS.
éventails, pour rafraîchir le nouveau end
life. Il les regardait l’une après l’autre;

et après avoir admiré la grâce avec la-o
quelle elles s’acquittaient de cet office,
il leur dit, avec un souris gracieux, qu’il
croyait qu’une seule d’entr’elles sullisaitl

pour lui donner tout l’air dont il enraie
besoin; et. il voulut que les six autres se
missent à table avec lui , trois à sa droite
et les autres à sa gauche, pour lui terris
compagnie. La table étaiLronde, et Abat.)
Hassan les fit placer tout autour, aün que,
de quelque côté qu’il jetât la vue, il ne

pût rencontrer que des objets agréables

et tout divertissans. iLes six dames obéirent, et se mirent. à
table. Mais Alma HasSan s’aperçut biena
tôtqu’elles ne mangeaient. point, par me
pect pour lui , ce qui lui donna occasion de
les servir lui-même , en les invitant et. les
pressant de manger dans des termes tenta
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à-fait obligeans. Il leur’demanda ensuite
comment elles s’appelaient , et chacune le
satisfitsur sa curiosité. Leurs noms étaient:

, Cou- d’Alba’tre’, Bouche - de- Corail,

Face-de-Lune , Éclat-du-Sol’eil , Plaie

sindes- Feux , Délices-dm Cœur. Il
lit aussi la’même demande à la septième

qui tenait l’éventail, et elle lui répondit

qu’elle s’appelait Canne-deoSucre. Les

4 douceurs qu’il leur dit à chacune sur
leurs noms, firent voir qu’il avait infini-
ment d’esprit; et l’on ne peut croire com-

bien cela servit à augmenter l’estime que

le calife, qui n’avait rien perdu de tout
ce qu’il avait dit sur ce sujet, avait déjà

conçue pour lui.
. Quand les dames virent qu’Abou Hassan

ne mangeait plus: « Le Commandeur des
Croyans ,dit l’une en s’adressant aux eunu-

ques qui étaient présens pour servir , veut

passerau salon du dessert : qu’on apporte
à laver. n Elles se levèrent toutes de table
en même temps, et elles prirent des mains
des eunuques, l’une un bassin d’or, l’autre

une aiguière de même métal, et la troi-
sième une serviette, et se présentèrent ,



                                                                     

( 229 )
le genou en terre, devant Abou Hassan;
qui était encore assis , et lui donnèrentà

laver. Quand il eut fait , il se leva, et à
l’instant un eunuque tira la portière, et
ouvrit la porte d’un autre salon où il

devait passer. ’, Mesrour, qui n’avait pas abandonné
Abou Hassan , marcha devant, lui, et l’in-

troduisit dans un salon de pareille grau!
deur à celui d’où il sortait , mais orné de

divers peintures des plus excellens maî-
tres , et tout autrement enrichi de vases
de l’un et de l’autre métal, de tapis de

.pied, et d’autres meubles plus précieux.ll

y avait dans ce salon sept troupes de mu-
siciennes, autres que celles qui étaient
dans le premier salon, et ces sept troupes ,t
ou plutôt ces sept chœurs de musiques,
commencèrent un nouveau concert des
qu’Abou Hassan parut. Lesalon était orné

de sept autres grands lustres, et la table
au milieu se trouva couverte de sept
grands bassins d’or remplis, en pyramide,

de toutes sortes de fruits de la saison ,.
les plus beaux, les mieux choisis et les
plus exquis; et à l’entour, sept autres
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«jeunes dames , chacune avec un éventail à

’la main , qui surpassaient les premières en
beauté.

Ces nouveaux objets jetèrent Ahou
Hassan dans une admiration plus grande
qu’auparavant, et firent qu’en s’arrêtant,

il donna des marques plus sensibles de sa
surprises et de son étonnement. Il s’avança

enfin jusqu’à la table; et, après qu’il s’y

fut assis, et qu’il eut contemplé les sept
dames à son aise l’une après l’autre, avec

un embarras qui marquait qu’il ne savait
à laquelle il devait donner la préférence,

il leur ordonna de quitter chacune leur
éventail, de se mettre à table, et de man-

ger avec lui, en disant que la chaleur
n’était pas assez incommode pour avoir

besoin de leur ministère.
Quand les dames se furent placées à

la droite et à la gauche d’Abou Hassan,

il voulut, avant toutes choses, savoir
comment elles s’appelaient, et il apprit
qu’elles avaient chacune un nom diffé-

rent des noms des sept dames du premier
salon, et que ces nOmS signifiaient de
même quelque perfection de l’aine ou de
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l’esprit, qui les distinguaient les unes
d’avec les autres. Cela lui plut extrême. Ë,
ment, et il le fit connaître par les bons
mots qu’il dit encore à cette occasion; l
en leur Présentant, l’une après l’autre, ’
des fruits de chaque bassin z u Mangez
cela, pour l’amour de moi, ditnil à
Chaîne-des- Cœurs, qu’il avaitàsa droite,

en lui présentant une figue , et rendez
plus supportable les chaînes que vous me

faites porter depuislemomem que je vous l
ai vue. r Et en présentang un raisin à i
Tourinent-da’l’zdme : a Prenez ce raisin , ’

l

dit-il , à la charge que vous ferez cesser . i
bientôt les Lourmeus que j’endure pour
l’amour de vous.» Et ainsi des autres

dames. Et par ces endroits , Abou Has- à
sari faisait que le calife , qui était fort at-
taché à toutes ses actions et à tomes ses î
paroles , se savait hon gré de plus en plus l
d’avoir trouvé en lui un bonnine qui le i 3’
divertissait si agréablement , et qui lui
avait donné lieu d’imaginer le moyen de

le connaître plus à fond. A.
Quand Abou Hassan emmangéde tous

les fruits qui étaient dans les bassins , ce i



                                                                     

t ( 252 )quilui plut selon son goût, il se leva; et
aussitôt Mesrour, qui ne l’abandonnait
pas, marcha encore devant lui, et l’in-
troduisit dans un troisième salon, orné,
meublé et enrichi aussi magnifiquement
que les deux premiers.

Abou Hassan y trouva sept autres
chœurs de musique, et sept autres dames
autour d’une table couverte de sept bas-
sins d’or, remplis de confitures liquides
de différentes couleurs et de plusieurs fa-
çons, Après avoir jeté les yeux de tous
,côtés avec une nouvelle admiration, il
s’avança jusqu’à la table au bruit harmo-

mieux des Sept chœurs de musique, qui
cessa dès qu’il s’y fut mis. Les sept dames

s’y mirent aussi à ses côtés par son ordre;

.et comme il ne pouvait leur faire la même
honnêteté de les servir qu’il avait faite

aux autres , il les pria de se choisir elles-
-mêmes les confitures qui seraient le plus
,à leur goût. Il s’informer aussi de leurs

noms, qui ne lui plurent pas moins que
les noms des autres dames parleur diver-
sité, et qui lui fournirent une nouvelle
matière de s’entretenir avec elles, et de
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leur dire des douceurs qui leur firent au:
tant de plaisir qu’au calife, qui ne per-
dait rien de tout ce qu’il disait.
’ ’ Le jour commençait à finir , lors-
qu’Abou Hassan fut conduit dans le qua-
trième salon. Il était orné, comme les
autres , des meubles les plus magnifiques
et les plus précieux. Il y avait aussi sept
grands lustres d’or qui se trouvèrent rem-v

plis de bougies allumées , et tout le salon
éclairé par une quantité prodigieuse de

lamières qui y faisaient un effet mer-
veilleux et Surprenant. On n’avait rien
vu de pareil dans les trois autres, parce
qu’il n’en avait pasxété besoin. Abou Has-

san trouva encore dans ce dernier salon,
comme il avait trouvé dans les trois au-
tres, sept nouveaux chœurs de musiciennes,
qui concertaient toutes ensemble d’une
manière plus gaie que dans les autres sa-
lons , et qui semblaient inspirer une plus
grande joie. Il vit aussi sept autres dames
qui étaient debout autour d’une table
aussi-couvertes de sept bassins d’or rein-
plis de gâteaux feuilletés , de toutes sortes

l de confitures sèches et de joutes autres

7. 20
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choses propres à exciter à boire. Mais ce
qu’Abou Hassan yaperçiit , qu’il n’avait

pas vu aux autres salons, c’était un buffet

de sept grands flacons d’argent pleins
d’un vin des plus exquis , et de sept verres
de cristal de reclus d’un très-beau travail,

auprès de chaqde ammi
JusqueJà , c’est-â-dire dans les trois

premiers salons; Abou Hassan n’avait bu
que de l’eau, selon la coutume qui s’ob-

serve à Bagdad, aussi bien parmi le peu-
“ple et dans les ordres supérieurs , qu’à la

Coût du calife ,où l’on ne boit le vin or-
dinairement que’le soir. Tous ceux qui en
usent autrement. sont regardés comme des
débanchéâ, et iisn’osemsemontrer de jour.

Cette commue eSt (l’amant plus louable ,
qu’on à besoin de (aux son bon sens dans
la ioumé’e pour vaquer aux affaires, en
que par-là , comme on ne boit du vin que
le Soir , on ne voit pas d’iergnes en plein.
jam causer du désoædre dÆiIË les rues de

cette Ville.
Alma Hassan entra donc dans ce qua»

nième salon! , et il s’avança jusqu’à la la-

me. Quand il s’y fut assa, il demeura un
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grand espace de temps, comme en eXtaseî,
à admirer les sept dames qui étaient au-
tour de lui, et les trouva plus belles que
celles qu’il avait vues dans les autres .sa-
Ions. Il eut envie de savoir les noms de
chacune en particulier : mais comme le
grand bruit de la musique , et surtout les
tambours de basque , dont on jouait à
chaque choeur, ne lui permettaient pas de
se faire entendre , il frappa des mains pour
la faire cesser , etaussitôt il se fit un grand
silence.

Alors,’en prenant par la main la dame
qui était plus près de lui, à sa droite, il
la fit asseoir; et après lui avoir présenté
d’un gâteau feuilleté , il lui demandé

comment elle s’appelait. ct Commandeur
des croyans , répondit la dame, mon nom
est Bouquctade-Perles. a» a Un ne pon-
Vait vous d0nner un nom plus convenable,
reprit Abou Hassan, et gui fît mieux cons

naître ce que vous valez : sans blâmes
néanmoins celui qui vous l’a donné, je

trouve que vos belles dents effacent la
plus belle eau de toutes les perles qui
soient au monde. Bouquetvde«P:rIca;
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ajouta-Ml, puisque c’est votre nom, obli-
gez-moi de prendre un verre, et dem’apo
porter à boire de votre belle main. n

La dame alla aussitôt au buffet, et re-
vint avec un verre plein de vinqu’elle pré-

senta à Abou Hassan d’un air tout gra-
cieux. Il le prit avec plaisir; et la regar-
dant passionnément : « Bouquet-de-Per-
les, lui dit-il, je bois à votre santé; je
vous prie de vous en verser autant , et de
me faire raison. n Elle courut vite au
buffet , et revint le verre à la main ; mais
avant de boire , elle chanta une-chanson ,
qui ne le ravit pas moins par sa nouveauté
que par les charmes d’une voix qui le sur-
prit encore davantage.

Abou Hassan , après avoir bu , choisit
ce qui lui plut dans les bassins , et le pié-
senta à une autre dame qtfil fit asseoir
auprès de lui. Il lui demanda aussi son
nom. Elle répondit qu’elle s’appelait

Etcile-du-Matin. a Vos beaux yeux , re-
prit-il, ont plus d’éclat et de brillant que
l’étoile dont vous portez le nom. Allez , et

faitessmoi le plaisir de m’apporter à
boire. » Ce qu’elle fit sur-le-champ de la
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meilleure grâce du monde. Il en usa de
même envers la troisième daine qui se
nommait Lumière-du-Jour, et de même
jusqu’à la septième, qui toutes lui versè-

rent à boire, avec une satisfaction extrême

du calife. “Quand Abou Hassan eut achevé de boire
autant de coups qu’il y avait de dames ,
Bouquet-dc-Perles , la première à qui
il s’était adressé, alla au buffet, prit un

verre quelle remplit de vin , après y avoir
jeté une pincéede la poudre dont le calife
s’était servi le jour précédent, et vint le

lui préSenter: « Commandeur des croyans,

lui dit-elle , je supplie Votre Majesté, par
l’intérêt que je prends à la conservation

de sa santé , de prendre ce verre de vin ,
et de me faire la grâce , avant de le boire,
d’entendre une chanson , laquelle, sij’ose

me flatter, ne lui déplaira pas. Je ne l’ai
faite que d’aujourd’hui, et je ne l’ai encore

chantée à qui que ce soit. »

a Je vous accorde cette grâce avec plai-
sir, lui dit Abou Hassan en prenant le
Verre qu’elle lui présentait, et je vous
ordonne , en qualité de Commandeur des

v.»-
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moyens, de me la chanter, persuadé que
je sais qu’une belle personne comme vous
n’en peut faire que de très-agréables et“

- pleines d’esprit. » La dame prit un luth ,

et elle chanta la chanson en accordant sa
voix au son de cet instrument avec tant
de jesteSse, de grâce et d’exPression ,
qu’elle tint Abou HaSsan comme en extase
depuis le commencement jusqu’à la fin. Il
la trouva si belle, qu’il la fit répéter une

seconde fois, et il n’en fut pas moins
.charmé que la première fois.

Quand la dame eut achevé, Abou Hasa

san , qui voulait la louer comme elle le
méritait , vida le verre aliparavant tout
d’un trait; puis tournant la tête du côté

de la dame, comme pour lui parler, il en
fut empêché par la poudre, qui lit son
effet si subitement , qu’il ne fit qu’ouvrir

h bouche en bégayant. Aussitôt ses yeux
se fermèrent; et en laissant tomber sa vête
jusque sur la table, comme un homme ace
cablé de sommeil , il s’endormit aussi pro-
fundément qu’il avait fait le jour précé-r

dent, environ à la même heure, quand le
calife lui eut fait prendre de la même pou-

.1
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die; et dansle même instant une des das
mes qui était auprès de lui , fut assez dilig
gente pont recevoir le verre qu’il laissa;
tomber de sa main. Le calife, qui s’était
donné lui-même ce divertissement avec
une satisfactiùn au-delà de ce qu’il s’en.

était promis, et qui avait été spectateur
de cette dernière scène ,aussi bien que de
toutes les autres qu’Abou Hassan lui avait
données , sortit de l’endroit où il était , et

partit dans le Salon, tout joyeux d’avoir’
si bien réussi dans ce qu’il avait imaginét

Il commanda premièrement qu’on dé-
pouillât Abat: Hassan de l’habit de calife
dont on l’avait revêtu le matin, et qu’en lui

remît celui dont il était habillé il y avait

vingt-quatre heures, quand l’esclave qui
raccompagnait l’avait apportée!) son pa-.

lais. Il fit appeler ensuite le même esclave;
et quand il Se fut présenté : «.Reprends
cet homme , lui dit-il , reporteJe chez lui
sur son sofa , sans faire de bruit 5 et en te
retirant ,laisse de même la parteouwerte. »

L’esclave prit Abou Hassan , l’emporta

par la porte secrète du palais, le remit
chez lui comme le calife lui avait ordonné ,

W11 mm



                                                                     

q ( 240 let revint en diligence lui! rendre compte
de ce qu’il avait fait. (z Ahou Hassan , dit
alors le calife, avait souhaité d’être calife

pendant un jour seulement, pour châtier
l’iman de la mosquée de son quartier, et“

les quatre scheiks ou vieillards dont la con-
duite ne lui plaisait pas 5 je lui ai procuré
le moyen de se satisfaire , et il doit être
content sur cet article. n

Ahou Hassan, remis sur son sofa par
l’esclave , dormit jusqu’au lendemain fort

tard , et il ne s’éveilla que quand la pou-
dre qu’on avait jetée dans le dernier verre

qu’il avait bu eut fait toutson effet. Alors ,

en ouvrant les yeux, il fut fort Surpris de
se voir chez lui : « Bouquet-de-Perles,
Etcilc-du-Matin , Aube-du-Jour, Bou-
chevde-Corail , Face»dc-Lune, s’écria-t-

ll en appelant les dames du palais qui lui
Avaient tenu compagnie, chacune par
cur nom , autant qu’il put s’en souvenir ,

tu êtes-vous? Venez , approchez. n
Abou Hassan criait de toute sa force.

Sa mère, qui l’entendit de son apparte-

ment, accourut au bruit; et en entrant
1ans sa chambre : a Qu’avez -vous donc,
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mon fils’?’ lui demanda-belle; que vous

lestell aÎeré ? n

A A ces paroles, Abou Hassan leva lëf
tête, et en regardant sa mère fièrement
et avec mépris : « Bonne femme, lui de-
manda-vil à son tour , qui est (1011C celui i
que tu-appelles ton fils? »
’Q « C’est vous-même, répondit la mère

avec beaucoup de douceur; n’êtes-Vous

pas Abeu Hassan , mon fils? Ce serait la
chose du monde la» plus singulière que
vous l’euSsiez oublié en si peu de temps.’n

ç: Moi, ton fils l Vieille exécrable! red

fuit Abou Hassan; tu ne sais ce que tu
dis , et tu es une menteuse. J e ne suis pas
l’Abou Hassan que tu dis 5 je suis le (30mà

mandeur descroyans. » l ’
’ u Taisei-VOus, mon fils, repartitllà
mère; vous n’êtes pas sage: on vous preu.

drait pour un fou si l’on vous entendait. il
« Tu es une vieille iblle’toi-même, ré-

pliqua Abou Hassaü, et ’ ne suis pas
fou comme tu le dis. Je [gîépëte que je

. suis le Commandeùrcdes croyans , et le
vicaire , en terre, du maître des deux
mondes.»

7. LES MILLE ET un NUITS. Il
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a Ah mon fils! s’écria la mère, est-il.

possible que je vous entende proférer des
paroles qui marquent une si grande alié-
nation d’esprit! Quel malin génie vous
obsède pour vous faire tenir un semblable
discours? Que la bénédiction de Dieu
soit sur vous, et qu’il vous délivre de la

malignité de Satan! Vous êtes mon fils
Abou Hassan , et je suisvotre mère. n

Après lui avoir donné toutes les mar-
ques qu’elle put imaginer pour le faire
rentrer en lui-même , et lui faire voir qu’il
était dans l’erreur : a Ne voyez-vous pas,

continua-t -elle , que cette chambre où
vous êtes est la vôtre, et non pas la cham-
bre d’un palais digne d’un Commandeur

des croyans, et que vous ne l’avez pas
abandonnée depuis que vous êtes au mon-
de, en demeurant inséparablement avec
moi? Faites bien réflexion à tout ce que
je vous dis, et ne vous allez pas mettre
dans l’imagination des choses qui ne sont

pas et qui ne peuvent pas être. Encore
une fois, m0n fils, pensez-y sérieuse-
ment. a)

Abou Hassan entendit paisiblement
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ces remontrances de sa mère , et, les yeux’

baissés, et la main au basin visage ,
comme un homme qui rentre en lui-même
pour examiner la vérité de tout ce qu’il

voit et de ce qu’il entend. « Je crois que

vous avez raison , dit-il à sa mère quel:
ques momens après , en revenant comme
d’un profond sommeil , sans pourtant
changer de posture : il me semble que je
suis Abou Hassan, que vous êtes ma mère ,.

et que je suis dans ma chambre. Encore
une fois , ajouta-Ml en jetant les yeux
sur lui et sur tout ce qui se présentait à
sa vue , je suis Abou Hassan , je n’en
doute plus; et je ne comprends pas com-
ment je m’étais mis cette rêverie dans la
tête. n

La mère crut de bonne foi que son fils
était guéri du trouble qui agitait son es-
prit, et qu’elle attribuait à un songe. Elle
se préparait même à en rire avec lui et à
l’interroger sur ce songe, quand tout à,
coup il se mit sur son séant 5 et. en la re-
gardant de travers : « Vieille sorcière ,
vieille magicienne, dit-il , tu ne sais ce

. que tu dis : je ne suis pas ton fils, et tu
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n’es pas ma mère. Tu te trompes toi-v
même, et tu veux m’en faire accroire. Je

te dis que je Suis le Commandeur des
croyans, et tu ne me persuaderas pas le
COI] traire. »

«De grâce, mon fils, recommandez-
vous à Dieu, et abstenez-vous de tenir ce
langage , de crainte qu’il ne vous arrive
quelque malheur. Parlons plutôt diautre
chose, et laissez-moi vous racomer ce
qui arriva hier dans notre quartier à l’iman

de notre mosquée et à quatre scheiks de
nos voisins. Le juge de police les fit pren-
dre; et après leur avoir fait donner en sa
présence à chacun je ne sais combien de
coups de nerf de bœuf , il fit publier par
un crieur que c’était là le châtiment de

ceux qui se mêlaient des affaires qui ne
les regardaient pas, et qui se faisaient
une occupation de jeter le trouble dans
les familles de leurs voisins. Ensuite il
les fit promener par tous les quartiers de
la ville avec le même cri, et leur fit dé-
fense de remettre jamais le pied dans
notre quartier. n

La mère d’Abou Hassan, qui ne pou-
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svait s’imaginer que son fils eût en quelque

part à l’aventure qu’elle lui racontait,

avait exprès changé de discours ,Het re-
gardé le récit de cette affaire comme un
moyen capable d’effacer l’impression fan-

tastique où elle le voyait ,I d’être le Corn-

smandeur des croyans.’ , p
Mais il en arriva tout autrement ; èt’cè

récit, loin d’effacer l’idée qu’il avait tou-

jours d’être le Commandeur des croyans ,
ne servit qu’à la lui rappeler, et à la ltii
graver d’autant plus profondément dans
son imagination , qu’en effet elle n’était

pas fantastique , mais réelle.’

Aussi, dès qu’Abou Hassan eut en-
tendu ce récit : a Je ne suis plus ton fils
ni Abou Hassan , reprit-il 5 je suis certai-
ncment le Commandeur des croyans ; i6
ne puis plus en douter après ce que tu
viens de me raconter toi-même. Apprends
que c’est par mes ordres que T’iman et. les

quatre scheiks ont été châtiés de la ma-
nière que tu m’as dit. J e suis donc vérita-

hiement le Commandeur des crOyans, t’e
dis-je; et cesse de me dire que c’est un
trêve. Je ne dors pas, et j’étais adssi év’eillé

Tmâ’“
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que je le suis en ce moment que je tu
parle. Tu me fais plaisir de me confirmer
ce que le juge de police , à qui j’en avais
donné l’ordre, m’en a rapporté, c’esteà-

dire que mon ordre a été exécuté ponc-
tuellement 5 et j’en suis d’autant plus ré-

joui ,que cet iman et ces quatre scheiks
sont de francs hypocrites. Je voudrais
bien savoir qui m’a porté en ce lieu-ci.
Dieu soit loué de tout! Ce qu’il y a de
vrai, c’est que je suis trèsœertainement

le Commandeur des croyans ; et toutes
tes raisons ne me persuaderont pas le
contraire. »

La mère, qui ne pouvait deviner , ni
même s’imaginer pourquoi son fils soute-
nait si fortement et avec tant d’assurance
qu’il était le Commandeur des croyans ,
ne douta plus qu’il n’eût perdu l’esprit,

en lui entendant dire des choses qui
étaient dans son esprit anodelà de toute
croyance , quoiqu’elles eussent leur fon-
dement dans celui d’Abou Hassan. Dans
cette pensée : a Mon fils , lui dit-elle , je
prie Dieu qu’il ait pitié de vous et qu’il

vous fasse miséricorde. Cessez, mon fils ,
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Ïde tenir un discours si dépourvu de bon
sens. Adressez-vous à Dieu 3 demandez-
lui qu’il vous pardonne , et vous fasse la
grâce de parler comme un homme raison-
nable. Que dirait-on de vous , si l’on vous
entendait parler ainsi? Ne savez-vous pas
que les murailles ont des oreilles ? n

De si belles remontrances, loin d’adou-
cir l’esprit d’Abou Hassan, ne servirent
qu’à l’aigrir encore davantage. Il s’em-

porta contre sa mère avec plus de vio-
lence z a: Vieille, lui dit-il, je t’ai déjà a
avertie de te taire : si tu continues davan-
tage, je me lèverai, et je le traiterai de
manière que tu t’en ressentiras tout le
reste de tes jours. Je suis le calife, le
Commandeur des croyans, et tu dois me
croire quand je te le dis. n

Alors la bonne dame, qui vit qu’Abou
Hassan s’égarait de plus en plus de son

au

bon sens, plutôt que d’y rentrer, s’aban- l
donna aux pleurs et aux larmes; et en se à
frappant le visage et la poitrine, elle
faisait des exclamations qui marquaient l
son ét0nnement et sa profonde douleur il
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devoir son fils dans une si terrible alié-
nation d’esPrit. , .

Abou Hassan, au lieu de s’appaiser et
de. se laisser toucher par les larmes de sa
mère, s’oublia lui-même au contraire jus-

qu’à perdre envers elle le respect que la

nature lui inspirait. Il se leva brusquer
7 ment, il se saisit d’un bâton; et venant.

à elle la main levée comme un furieux:
y Maudite vieille, lui dit-il dans son ex-
travagance, et d’un ton à donner de la
terreur à tout autre qu’à une mère pleine

de tendresse pour lui, dismoi tout-à-
l’heure qui je suis. »

(5 Mon fils, répondit la mère en le re-

gardant tendrement, bien loin de s’ef-
afraycr, je ne vous crois pas abandonné
de Dieu jusqu’au point de ne pas con-
naître celle qui vous à mis au monde, et
de vous méconnaître vous-même. Je ne

feins pas de vous dire que vous êtes mon
filsAbou Hassan, et que vous avez grand
tort de vous arroger un titre qui n’ap-
partient qu’au calife Haroun Alraschid,
votre souVerain seigneur et le mien, pen-
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biens, vous et moi, par le présent qu’il ti
m’envoya hier. En effet, il faut que vous 3
sachiez que le grand-visir Giafar prit la.
peine de venir hier me trouver, et qu’en
me mettant entre les mains une bourse
de mille pièces d’or, il me dit de prier
Dieu pour le Commandeur des croyans i
qui me faisait ce présent. Et cette libéra-

lité ne vous regarde-belle pas plutôt que Il
moi, qui n’ai plus que deux jours à  

Yivre ? » ’ lbAces paroles, Abou Hassan ne se pas; ë:
séda plus. Les circonstances de la libéran-

lité du calife que sa mère venait de lui
raconter, lui marquaient qu’il ne se brome w
pait pas , et lui persuadaient plus que ’Ë
jamais qu’il était le calife, puisque le visir ’ ’

n’avait porté la bourse que par son ordre, F
a Hé bien! vieille sorcière, s’écria-t-il ,

seras-tu convaincue quand je te dirai que. î“
c’est moi qui t’ai envoyé ces mille pièces

d’or par mon grand-visir Giafar, quine l
fait qu’exécuter l’ordre que je lui avais l.
donné en qualité de Commandeur des a
croyaus ? Cependant, au lieu de me
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croire, tu ne cherches qu’à me faire per-
dre l’esprit par tes contradictions, et en
me soutenant avec opiniâtreté que je suis
ton fils.’Mais ie ne laisserai pas long-
temps ta malice impunie. » En achevant
ces paroles, dans l’excès de sa frénésie,

il fut assez dénaturé pour la maltraiter
impitoyablement avec le bâton qu’il te-
nait à la main.

La pauvre mère, qui n’avait pas cru
que son fils passerait si promptement des
menaces aux actions, se sentant frappée,
se mit à crier de toute sa force au se-
cours; et jusqu’à ce que les voisins fus-
sent accourus, Abon Hassan ne cessait de
frapper, en lui demandant à chaque c0up:
a Suis-je Commandeur des croyans? JO
A quoi la mère répondait toujours ces
tendres paroles z « Vous êtes mon fils. n

La fureur d’Abou Hassan commençait

un peu à se ralentir quand les voisins
arrivèrent dans sa chambre. Le premier
qui se présenta se mit aussitôt entre sa
mère et lui; et après lui avoir arraché
son bâton de la main : « Que faites-vous
donc, Abou Hassan? lui dit-il; avez-
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vous perdu la crainte de Dieu et la raison?
Jamais un filstbien né, comme vous , a-
t-il osé lever la main sur sa mère? Et
n’avez-vous point de honte de maltraiter
ainsi la vôtre, elle qui vous aime si ten-
drement ? n

Abou Hassan, encore tout plein de sa
fureur, regarda celui qui lui parlait sans
lui rien répondre; et en jetant en même
temps ses yeux égarés sur chacun des au-
tres voisins qui l’accompagnaient ; K Qui

est cet Abou Hassan dont vous parlez?
demanda-t-il; est-ce moi que vous appe-
lez de ce nom ? »

Cette demande déconcerta un peu les
voisins. x Comment! repartit celui qui
venait de lui parler, vous ne reconnais-
sez donc pas la femme que voilà pour
celle qui vous a élevé, et avec qui nous
vous avons toujours vu demeurer, en un
mot, pour votre mère ? » u Vous êtes des

impertinens, répliqua Abou Hassan; je
ne la connais pas, ni vous non plus, et
je ne veux pas la connaître. Je ne Suis
pas Abou Hassan; je suis le Commandeur
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des croyans, et si vous l’ignorez, je vous
le ferai apprendre à vos dépens. »

A ce discours d’Abou Hassan, les voi-
rsins ne doutèrent plus de l’aliénation de

son esprit. Et pour empêcher qu’il ne se
portât à des excès semblables à ceux qu’il

venait de commettre contre sa mère, ils
se saisirent de sa personne, malgré sa
résistance, et ils le lièrent de manière

.qu’ils lui ôtèrent l’usage des bras, des

mains et des pieds. En cËt état, et hors
d’apparence de pouvoir nuire’, il ne ju-

gèrent pas cependant à propos de le lais-
ser seul avec sa mère. Deux de le. campa-
gnie 5e détachèrent, et allèrent en dili-
gence à llhôpital des fous , avertir le
concierge de ce qui se passait. Il y vint
aussitôt avec ses voisins, accompagné
d’un bon nombre de ses gens, chargés
de chaînes, de menottes et d’un nerf de

bœuf. ’
A leur arrivée, Abou Hassan, qui ne

s’attendait à rien moins qu’à un appareil

si affreux, fit de grands efforts pour se
débarrasser 5 mais le concierge, qui se:
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tait fait donner le nerf de bœuf, le mit
bientôt à la raison par deux ou trois;
coups bien appliqués qu’il lui en déchar-

gea sur les épaules. Ce traitement fut si
sensible à Abou Hassan, qu’il se contint;

et que le concierge et“ ses gens firent de
lui ce qu’ils voulurent. Ils le chargèrent
de chaînes, et lui appliquèrent les me-
nottes et les entraves-5 et quand ils eu-
rent achevé , ils le tirèrent hors de chez
lui, et le conduisirent à l’hôpital des

fous. lAbou Hassan ne fut pas plutôt dans”
la rue, qu’il se trouva environné d’une

grande foule de peuple. L’un lui donnait
un coup de poing, un autre un soumet;
et d’autres le chargeaient d’injures, en le

traitant de fou, d’insensé et d’extra-

vagant.
A tous ces mauvais traitemens: « Il

n’y a, disaibil, de grandeur et de force
qu’en Dieu très-haut et tout-puissant. On

veut que je sois fou, quoique je sois dans
mon boursens; je souffre cette injure et
tomes ces indignités pour’l’amour de“

Dieu. a

fŒv
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Abou Hassan fut conduit de cettema-

nière jusqu’à l’hôpital des fous. On l’y

logeah et on l’attacha dans une cage de
fer; et avant de l’y enfermer , le con-
cierge , endurci à cette terrible exécu-
tion, le régala sans pitié de cinquante
coups de nerf de bœuf sur les épaules
et sur le dos; et continua plus de trois
semaines à lui faire le même régal cha-
que jour, en lui répétant ces mêmes mots

chaque fois : n Reviens en ton bon sens ,
et dis si tu es encore le Commandeur
des croyans. »

a Je n’ai pas besoin de ton conseil,
répondait Abou Hassan, je ne suis pas
fou; mais si j’avais à le devenir, rien
ne serait plus capable de me jeter dans
une si grande disgrâce que les coups dont
tu m’assommes. u

Cependant la mère d’Abou Hassan ve-
nait voir son fils réglément chaque jour ;

et elle ne pouvait retenir ses larmes ,
en voyant diminuer de jour en jour son
embonpoint et ses forces, et l’entendant
se plaindre et soupirer des douleurs qu’il
souffrait. En effet , il avait les épaules ,
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Je dos et les côtés noircis et meurtris; s
et il ne savait de quel côté se. tourner
pour trouver du repos. La peau lui chan-
gea même plus d’une fois , pendant le
temps qu’il fut retenu dans cette effroyable ’

demeure. Sa mère voulait lui parler pour
le consoler , et pour tâcher de sonder s’il
etait toujours dans la même situation d’es-r

prit sur sa prétendue dignité de calife
et de Commandeur des croyans : mais
toutes les fois qu’elle ouvrait la bouche.

pour lui en toucher quelque chose , il
la rebutait avec tant de furie , qu’elle l
était contrainte de le laisser, et de s’en

retourner , inconsolable de le voir dans
une si grande opiniâtreté. -

Les idées fortes et sensibles qu’Abou.

Hassan avait conservées dans son esprit,
de s’être vu revêtu de l’habillement de

calife, d’en avoir fait effectivement les M
fondions, d’avoir’usé de son autorité,

d’avoir été obéi et traité véritablement

en calife , et qui l’avaient persuadé à
son réveil qu’il l’était véritablement, et

l’avaient fait persister si long-temps dans
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cette erreur , commencèrent insensible-
ment-as s’effacer de son esprit.

a: Si j’étais calife et Commandeur des

croyans, se disait-il quelquefois à lui-n
même , pourquoi me serais-je trouvé chez
moi en me réveillant, et revêtu de mon
habit ordinaire P Pourquoi ne me serais-
je pas vu environné du chef des eunu-
ques 5 de tant d’autres eunuques et d’une

si grosse foule de belles dames ? Pour-
quoi le grand-visir Giafar, que j’ai Vu
à mes pieds, tant d’émirs, tant de goua

verneurs de provinces , et tant d’autres
ofliciers dont je me suis vu environné,
m’auraient-ils abandonné? Il y a long-
temps ,’ sans doute, qu’ils m’auraient déc

livré de l’état pitoyable où je suis , si
j’avais quelqu’autorité sur eux. Tout cela

n’a été qu’un SOnge , et je ne dois pas

faire’difïiculté’ de le croire. J’ai com-

mandé ,- il est vrai, au juge de police
de châtier l’iman et les quatre vieillards
de son conseil; j’ai ordonné au grand-
visir’ Giafar de porter mille pièces d’or

à ma. mère , etnmes ordres. ont exécutés.
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Cela m’arrête , et je n’y comprends rien.”

Mais combien d’autres choses y art-il
queje ne comprends pas, et que je ne

, comprendrai jamais ? Je m’en remets
donc entre les mains de Dieu, qui sait
et qui connaît tout. »

Abou Hassan était encore occupé de

ces pensées et de ces sentimens, quand
sa mère arriva. Elle le vit si exténué et
si défait, qu’elle en versa des larmes plus

abondamment qu’elle n’avait encore fait

jusqu’alors. Au milieu de ses sanglots ,
elle le salua du salut ordinare , et Abou
Hassan le lui rendit, contre sa cou-n

,. tume depuis qu’il était dans cet hôpital.

Elle en prit un bon augure : a Hé “bien,

mon fils , lui dit-elle enlessuyant ses
larmes ; comment vous trouvez-Nous? En
quelle assiette’est votre e5prit? Avez-
Yous ienoncé à toutes vosfamaisies et
aux propos que le démon vous avait
suggérés? »

’ (t Ma mère , répondit Aliou Hassan
d’un sens rassis et fort tranquille , et
d’une manière qui peignait la deuleur
’qu’il ressentait des excès auxquels il s’é-

7. 22
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tait porté contre elle , je reconnais mon
égarement; mais je vous prie de me par-
donner le crime exécrable que je dé-
teste, et dont je suis coupable envers
vous. Je fais la même prière à nos voi-
sins, à cause du scandale que je leur
ai donné. T ai été abusé par un songe,

mais un songe si extraordinire et si sem-
blable à la vérité , que je puis mettre
en fait que tout autre que moi à qui
il serait arrivé, n’en aurait pas été moins

frappé , et serait peut-être tombé dans
de plus grandes extravagances que vous

.ne m’en avez vu faire. J’en suis encore

si fort troublé au moment où je vous
parle, que j’ai de la peine à me per-
suader que ce qui m’est arrivé en soit
un, tant il a de ressemblance à ce qui
se passe entre les gens qui ne dorment
pas! Quoi qu’il en soit, je le tiens et
le veux tenir constamment pour un songe
et pour une illusion , je suis même con-
vaincu que je ne suis pas ce fantôme de
calife et de Commandeur croyans , mais
Abou Hassan votre fils. Oui, je suis le
fils d’une mère que j’ai toujours honorée
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jusqu’à ce jour fatal dont le souvenir
me couvre de confusion, que j’hOnore et
que j’honorerai toute ma vie comme je

le dois. 7)
A ces paroles si sages et si sensées ,

les larmes de douleur, de compassion
et d’aHliction que la mère d’Abou Hassan

versait depuis si long-temps , se chan-
gèrent en larmes de joie , de consola-
tion et d’amour tendre pour son cher
fils qu’elle retrouvait. a Mon fils, s’écria-

t-elle toute transportée de plaisir, je ne
me sens pas moins ravie de contentement
et de satisfaction à vous entendre parler
si raisonnablement , après ce qui s’est
passé, que si je venais de vous mettre
au monde une seconde fois. Il faut que
je vous déclare ma pensée sur votre aven-

turc , et que je vous fasse remarquer une
chose à quoi vous n’avez peut-être pas
pris garde. L’étranger que vous aviez
amené un soir pour souper avec vous,
s’en alla sans fermer la porte de votre
chambre, comme vous lelui aviezrecom-
mandé; et je crois que c’est ce qui a
donné occasion au démon d’y entrer et
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de vous jeter dans l’affreuse illusion ou
vous étiez. Ainsi, mon fils , vous devez
bien remercier Dieu de vous en avoir
délivré, et le prier de vous préserver
de t0mber davantage dans les pièges de

.l’e5prit malin. n

e Vous avez trouvé la source de mon
-mal , répondit Abou Hassan; et c’est jus-
stement cette n’uiblà que j’eus ce senge

qui me renversa la cervelle. J’avais ce-
-pendant averti le marchand expressément
de fermer la porte après lui ; et je con.-
nais à présent qu’il n’en a rien fait. Je

suis donc persuadé avec vous que le dé-
mon a trouvé la porte ouverte , qu’il est
entré, et qu’il m’a mis toutes ces fan-

taisies dans la tête. Il faut qu’on ne
sache pas à Moussoul , d’où venait ce mar-

chand , comme nous sommes bien con-
vaincus à Bagdad que le démon vient
causer tous ces songes fâcheux qui nous
inquiètent la nuit quand on laisse. les
chambres où l’on couche ouvertes. Au
nom de Dieu , ma mère, puisque , par
la grâce de Dieu, me voilà parfaitement
revenu du trouble où j’étais, je vous
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supplie , autant qu’un fils peut supplier
une aussi bonne mère que vous l’êtes,

de me faire sortir au plus tôt de cet
enfer, et de me délivrer de la main
du bourreau qui abrégera mes jours in-
failliblement, sij’y demeure davantage. n

La mère d’Abou Hassan, parfaitement

consolée et attendrie de voir qu’Abou
:Hassan était revenu entièrement de sa
folle imagination d’être calife , alla suri-
le-champ trouver le concierge qui l’avait

«amené , et qui l’avaitgouverné jusqu’alors

et dès qu’elle lui eut assuré qu’il était

parfaitement bien rétabli dans son bon
sens, il vint, l’examina, et le mit en li-
berté en sa présence.

Abou Hassan retourna chez lui, et il y
demeura plusieurs jours, afin de rétablir
sa santé par de meilleurs alimens que ceux
dont il avait été nourri dans l’hôpital des

.fous-Mais dès qu’il eut à peu près repris

(ses forces, et qu’il ne se ressentit plus
des incommodités qu’il avait souffertes

.par les mauvais traitemens qu’on lui avait
,faits dans sa prison, .il commençaà s’en-

nuyer de passer les soirées sans compa-
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gaie. C’est pourquoi il ne tarda pas à red
prendre le même train de vie qu’aupara-
vant , c’est-à-dire , qu’il recommença de

faire chaque jour une provision suf’âsante

pour régaler une nouvel hôte le soir.
Le jour qu’il renouvela la coutume

d’aller, vers le coucher du soleil, au bout

du pont de Bagdad, pour y arrêter le
premier étranger qui se présenter ait, et le
prier de lui faire l’honneur de venir sou-
per avec lui, était le premier du mois, et
le même jour, comme nous l’avons déjà

dit, que le calife se divertissait à aller,
déguisé, hors de quelqu’une des portes

par où on abordait en cette ville, pour
observer par lui-même s’il ne se passait
rien contre la bonne police , de la manière
qu’il l’avait établie et réglée dès le com-

mencement de son règne.
Il n’y avait pas long-temps qu’Abou

Hassan était arrivé, et qu’il s’était assis

Sur un banc pratiqué contre le parapet,
loquu’en jetant la vuejusqu’à l’autre bout

du pont, il aperçut le calife qui venait à
lui, déguisé en marchand de Mousson],
comme la première fois ,et suivi du même
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esclave. Persuadé que tout le mal qu’il
avait souffert ne venait que de ce que le
calife, qu’il ne connaissait que pour un
marchand de Moussoul, avait laissé la
porte ouverte en sortant de sa chambre,
il frémit en le voyant. a Que Dieu veuille
me préserver! dit-il en lui-même; voilà,
si je ne me trompe, le magicien qui m’a
enchanté. n Il tourna aussitôt la tête du
côté du canal de la rivière, en s’appuyant

sur le parapet, afin de le pas voir, jusqu’à
ce qu’il fût passé.

Le calife, qui voulait porter plus loin
le plaisir qu’il s’était, déjà donné à l’occa-

sion d’Abou Hassan, avait eu grand soin
de se faire informer de tout ce qu’il avait
dit et fait le lendemain à son réveil, après

l’avoir fait reporter chez lui, et de tout
ce quilui était arrivé. Il ressentit un nou-
veau plaisir (le tout ce qu’il en apprit , et
même du mauvais traitement qui lui avait
été fait dans l’hôpital des fous. Mais
comme ce monarque était généreux et

plein de justice, et qu’il avait reconnu
dans Ahou Hassan un esprit propre à le
réjouir plus long-temps, et de plus, qu’il.
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s’était douté qu’après avoir renoncé à sa

prétendue dignité de calife , il reprendrait

sa manière de vivre ordinaire, il jugea à
propos, dans le dessein de l’attirer près
de sa personne , de se déguiser le premier
du mais en marchand de Moussaul, comme
auparavant, afin de mieux exécuter ce
qu’il avait résolu à son égard. Il aperçut

donc (Abou Hassan presqu’en même temps

qu’il fut aperçu de lui; et,à son action, il
comprit d’abord combien il était mécontent

de lui, et que son dessein était de l’éviter.

Cela fit qu’il côtoya le parapet où était
Abou Hassan le plus près qu’il put.Quand

il fut proche de lui, il pencha la tête ,et il
le regarda en face: « C’est donc vous ,
mon frère Abou Hassan, lui dit-il, fa
vous salue; permettez-moi , je vous prie ,
de vous embrasser. n

« Et moi, répondit brusquement Abou

Hassan, sans regarder le faux marchand
de Moussoul, je ne vous Salut: pas : je
n’ai besoin ni de votre salut, ni de vos
embrassades. Passez votre chemin. n

a Hé quoi! reprit le calife, ne me re-
connaissez-vous pas ? Ne vous souvient-il
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pas de la soirée que nous passâmes chez
vous ensemble, il ya aujourd’hui un ruois ,
et pendant laquelle vous me fîtes l’hon-
neur de me régaler avec tant de généra

site? » u Non, repartit Abou Hassan su
le même ton qu’auparavant, je ne vou

connais pas, et je ne sais de quoi vous
voulez me parler. Allez , encore une fois,
et passez votre chemin. »

Le calife ne se rebuta pas de labrusu
querie d’Abou Hassan. Il savait bien
qu’une des lois qu’Abou Hassan s’était

imposées à lui-même, était de ne plus
avoir de commerce avec l’étranger qu’il

aurait une fois régalé. Abou Hassan le
lui avait déclaré; mais il voulait bien faire
semblant de l’ignorer. a Je ne puis croire ,

reprit-il, que vous ne me reconnaissiez
pas; il n’ y a pas assez long-temps que nous

nous sommes vus, et il n’est pas possible
que vous m’ayiez oublié si facilet-nent. Il

faut qu’il vous soit arrivé quelque mal-

heur qui vous cause cette aversion pour
moi. Vous devez vous souvenir cepen-
dam que je vous ai marqué ma recoud:
naissance par mes bous souhaits, est

7- Les MILLE ET une NUIrs. 2.5
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même que, Sur certaine chose qui vous
tenait au cœur, je vous ai fait offre de
mon crédit, qui n’est pas à mépriser.»

« J ’ignore, repartit Abou Hassan, quel

peut être votre crédit, et je n’ai pas le
moindre désir de le mettre à l’épreuve;

mais je sais bien que vos souhaits n’ont
abouti qu’à me faire devenir fou. Au nom

de Dieu! vous dis-je encore une fois , pas-
sez votre chemin , et ne me chagrinez pas
davantage. n

« Ah! mon frère Abou Hassan , repli-
qua le calife en l’embrassant, je ne pré-
tends pas me séparer d’avec vous de cette.

manière. Puisque ma bonne fortune a
voulu que je vous aie rencontré une se-
conde fois , il faut que vous exerciez aussi
une sec0nde fois la même hospitalité en-

vers moi, que vous avez fait il y a un
mois, et que j’aie l’honneur de boire
encore avec vous. x

C’est de quoi Abou Hassan protesta
qu’il saurait fort bien se garder. a J’ai as-

sez de pouvoir sur moi, ajouta-t-il , pour
m’empêcher de me trouverdavantage avec
un’homme comme vous, qui porte le mal.
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heur avec soi. Vous savez le proverbe qui
dit : Prenez votre tambour sur les épau-
les, et délogez. Faites-vous-en l’applica-
tion. Faut-il vous le répéter tant de fois?
Dieu vous conduise! Vous m’avez causé

assez de mal; je ne veux pas m’y exposer
davantage. n

a Mon bon ami Abou Hassan , reprit
le calife en l’embrassant encore une fois ,
vous me traitez avec une dureté à laquelle

je ne me serais pas attendu. J e vous sup-
plie de ne me pas tenir un discours si of-,
fensant, et d’être, au contraire, bien per-
suadé de mon amitié. Faitesamoi donc la

grâce de me raconter ce qui vous est
arrivé, à moi qui ne vous ai souhaité que

t du bien , qui vous en scuhaite encore , et
v qui voudrais trouver l’occasion de vous en

t faire, afin de réparer le mal que vous dites
a que je vous ai causé , si véritablement il y

s a de ma faute. n Abou Hassan se rendit
eaux insrances du calife , et après l’avoir
ftfait asseoir auprès de lui : « Votre incré-

bdulité et votre importunité, lui dit-i1, ont
qpoussé ma patience à bout. Ce que je Vais

W

W
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vous raconter vous fera connaître si c’est
à tort que je me plains de vous. »

Le calife s’assit auprès d’Abou Hassan ,

qui lui fit le récit de toutes les aventures
qui lui étaient arrivées depuis son réveil
dans le palais, juSqu’à son second réveil

dans sa chambre, et il les lui raconta
toutes comme un véritable songe qui était
arrivé, avec une infinité de circonstances

que le calife savait aussi bien que lui, et
qui renouvelèrent le plaisir qu’il s’en était

fait. Il lui exagéra ensuite l’impression que

ce songe lui avait laissé dans l’eSprit ,
d’être le calife et le Commandeur des
croyans z a Impression , ajouta-tri], qui
m’avait jeté dans des extravagances si
grandes, que mes voisins avaient été con-

traints de me lier comme un furieux, et
de me faire conduire à l’hôpital des fous ,
où j’ai été traité d’une manière qu’on

peut appeler cruelle, barbare et inhu-
maine 5 mais ce qui vous surprendra , et à
quoi sans doute vous ne vous attendez pas,
c’est que toutes ces choses ne sont arrivées

que par votre faute. Vous vous souvenez
bien de la prière que je vous avais faite
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de fermer la porte de ma chambre en sor-
tant de chez moi après le souper. Vous ne
l’avez pas fait: au contraire, vous l’avez
laissée ouverte, et le démon est entré , et

m’a rempli la tête de ce songe, qui, tout
agréable qu’il m’avait paru , m’a causé ce-

pendant tous les maux dont je me plains.
Vous êtes donc cause, par votre négligence

qui vous rend responsable de mon crime,
que j’ai commis une chose horrible et dé«

testable, enlevant non-seulement les mains
contre ma mère; mais même il s’en est
peu fallu que je ne lui aie fait rendre l’ame

à mes pieds, en commettant un parricide ,
et cela pour un sujet qui me fait rougir de
honte toutes les fois que j’y pense , puis-
que c’était à cause qu’elle m’appelait son

vs.a-
e suis en effet, et qu’elle

ne voulait pas me reconnaître pour le
Commandeur des croyans, tel que je
croyais l’être, et que je lui soutenais ef-
fectivement que je l’étais. Vous êtes encore

cause du scandale que j’ai donné à mes

foisins, quand, accourus aux cris de ma.
pauvre mère , ils me surprirent acharné à

la vouloir assommer; ce qui ne serait point

.l w. 3-1fus, 30:31:18“: r
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arrivé , si vous eusssiez en soin de fermer
la porte de ma chambre en vous retirant,
comme je vous en avais prié. Ils ne seraient
pas entrés chez moi sansxma permission ,
et, ce qui me fait plus de peinez ils n’au-
raient point été témoins de ma folie. Je
n’aurais pas été obligé de les frapper en

me défendant contre eux, et ils ne m’au-
raiënt pas maltraité et lié, comme ils ont

fait, pour me conduire et me faire enfermer
dans l’hôpital des fous, où je puis vous as-

surer que chaque jour, pendant tout le
temps que j’ai été détenu dans cet enfer,

on n’a pas manqué de me bien régaler à

grands coups de nerf de bœuf. »

Abou Hassan racontait au calife ses
sujets de plainte avec beaucoup de cha-
leur et de véhémence. Le calife savait
mieux que lui tout ce qui s’était passé , et

il était ravi en lui-même d’avoir si bien
réussi dans ce qu’il avait imaginé pour le

jeter dans l’égarément où il le voyait en-

core; mais il ne put entendre ce récit fait
avec tant de naïveté , sans faire un éclat

de rire.
Alma Hassan, qui croyait son récit
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digne de compassion, et que toutle monde
devait y être aussi sensible que lui, se
scandalisa fort de cet éclat de rire du faux
marchand de Moussoul. « Vous moquez-
vous de moi, lui dit-il , de me rire ainsi
au nez? ou croyez-vous que je me moque
de vous quand je vous parle très sérieuseï

ment? Voulez-vous des preuves réelles de
ce que j’avance ? Tenez, voyez et regardez

vous-même : vous me direz après cela si
je me moque. » En disant ces paroles, il
se baissa , et en se découvrant les épaules

et le sein, il fit voir au calife les cicatrices
et les meurtrissures que lui avait causées
les coups de nerf de bœuf qu’il avait reçus.

Le calife ne put regarder ces objets
sans horreur. Il eut compassion du pauvre a
Abou Hassan, et il fut très-fâché quela rail-

lerie eût”ëté poussée si loin. Il rentra aus-

sitôt en lui-même 5 et en embrassant Abou

Hassan de tout son cœur : a Levez-vous,
je vous en supplie, mon cher frère, lui dit-
il d’un grand sérieux; venez, et allons chez

vous 5 je veux encore avoir l’avantage de
me réjouir ce soir avec vous. Demain, s’il
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plaît à Dieu, vous verrez que tout ira le
mieux du monde. »

-Abou Hassan , malgré sa résolution , et

contre le serment qu’il avait fait de ne
pas recevoir chez lui le même étranger une

,seconrle fois, ne put résister aux caresses
du calife, qu’il prenait toujours pour un
marchand de Moussoul. u Je le veux bien
dit-il au faux marchand; mais, ajouta-t-il,
à une condition que vous vous engagerez
à tenir avec serment: c’est de me faire la
grâce de fermer la porte de ma chambre
en sortant de chez moi, afin que le démon
ne vienne pas me troubler la cervelle,
comme il a fait la première fois. » Le faux
marchand promit tout. Ils se levèrent tous
deux , et ils prirent le chemin de la ville.
Le calife, pour engager davantage Abou
Hassan : « Prenez confiance et moi, lui
dit-il, je ne vous manquerai pas de parole;
je vous le promets en homme d’honneur.
Après cela vous ne devez pas hésiter à
mettre votre assurance en une personne
comme moi, qui vous souhaite toutes
sortes de biens et de prospérités, et dont
vous verrez les effets. in
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a Je ne vous demande pas cela , repartît

Abou Hassan en s’arrêtant tout court 3. je
me rends de bon cœur à vos importunités;

mais je vous dispense de vos souhaits, et
je vous supplie , au nom de Dieu, de ne
m’en faire aucun. Tout le mal qui m’est
arrivé jusqu’à présent n’a pris sa source,

avec la porte ouverte, que de ceux que
vous m’avez déjà faits. »

« Hé bien , répliqua le calife en riant en

lui-mêmedel’imaginationtoujoursblessée

d’Abou Hassan , puisque vous le veules
ainsi, vous serez obéi, et je vous promets
de ne vous en jamais faire. n « Vous me
faites plaisir de me parler ainsi, lui dit
Abou Hassan, et je ne vous demande autre
chose; je serai trop content, pourvu que
vous teniez votre parole; je vous tiens
quitte de toutle reste.

Abou Hassan et le calife suivi de son
esclave, en s’entrenant ainsi, approchaient

insensiblement du rendez-vous : le jour
commençait à finir lorsqu’ils arrivèrent à

la maison d’Abou Hassan. Aussitôt il ap-
pela sa mère, et fit apporter de la lumière.

Il pria le calife de prendre place sur le

w
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“sofa, et il se mit près de lui. En peu de

temps le souper fut servi sur la table,
qu’on avait approchée près d’eux. Ils man-

gèrent sans cérémonie. Quand ils eurent
achevé, la mère d’Abou Hassan vint des-

servir, mit le fruitsur la table , et le vin
avec les tasses près de son fils; ensuite
elle se retira, et ne parut pas davantage.

Abou Hassan commença à se verser du

vin le premier, et en versa ensuite au ca-
life. Ils burent chacun cinq ou six coups1
en s’entretenant de choses indifférentes.

. Quand le calife vit qu’Abou Hassan com-
mençait à s’échauffer , il le mit sur le cha-

pitre de ses amours, et il lui demanda s’il
n’avait jamais aimé.

cr Mon frère, répliqua familièrement

Abou Hassan, qui croyait parler à son
hôte comme à son égal, je n’ai jamais re-

gardé l’amour, ou le mariage, si vous
voulez, que comme une servitude à la-
quelle j’ai toujours en de la répugnance
à me soumettre; et jusqu’à présent je vous

avouerai que je n’ai aimé que la table, la

bonne chère, et surtout le bon vin; en un
mot, qu’à bien me divertir et à m’entra-



                                                                     

( 275 )
tenir agréablement avec des amis. Je ne
vous assure pourtant pas que je fusse in-
différent pour le mariage, ni incapable
dÏattachement, si je pouvais rencontrer
une femme de la beauté et de la belle hu-
meur de celle que je vis en songe cette
nuit fatale que je vous reçus ici la pre-
mière fois, et que, pour mon malheur,
vous laissâtes la porte de ma chambre ou-
verte; qui voulût bien passer les soirées
à boire avec moi; qui sût chanter , jouer
des instrumens et m’entretenir agréable-
ment; quine s’étudiât enfin qu’à me plaire

et à me divertir. Je crois, au contraire,
que je changerais toute mon indifférence
en un parfait attachement pour une telle
personne, et que je croirais vivre très-heu-
reux avec elle. Mais où trouver une femme
telle que je viens de vous la dépeindre,
ailleurs que dans le palais du Commang
(leur des croyans , chez le grand-visir
Giafar, ou chez les seigneurs de la Cour
les plus puissans, à qui l’or et l’argent ne

manquent pas pour sien pourvoir? J’aime
donc mieux m’en tenir à la bouteille : c’est

un plaisir à peu de frais qui m’est commun

!
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avec eux. n En disant ces paroles, il prit
la tasse et il se versa du vin: « Prenez
votre tasse, que je vous en verse aussi,
dit-il au calife, et continuons de goûter un
plaisir si charmant. »

Quand le calife et Abou Hassan eurent
bu: a C’est un grand dommage, reprit
le calife, qu’un aussi galant homme que
vous êtes, qui n’est pas indifférent pour

l’amour, mène une vie si solitaire et si
retirée. n ç

« Je n’ai pas de peine, repartit Abou
Hassan , à préférer la vie tranquille que
vous voyezr que je mène, à la compagnie
d’une femme qui ne serait peut-être pas
d’une beauté à me plaire, et qui d’ail-

leurs me causerait mille chagrins par ses
imperfections et par sa mauvaise humeur.»

Ils poussèrent entre eux la conversation
assez loin sur ce sujet; et le calife , qui vit
Abou Hassan au point où il le désirait!
a: Laissez-moi faire, lui dit-il; puisque
Vous avez le bon goût de tous les honnêtes

gens, je veux vous trouver votre fait, et:
il ne vous en coûtera rien. x A l’instant
il prit la bouteille ct la tasse d’Abou Has-
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sa!) , dans laquelle il jeta adroitement une
pincée de la poudre dont ifs’était déjà

servi, lui versa une rasade, et en lui pré-
sentant la tasse : « Prenez, continua-bi],
et buvez d’avance à la santé de cette belle

qui doit faire le bonheur de votre vie,
vous en serez content. J)

Abou Hassan prit la tasse en riant ; et
en branlant la tête : a Vaille que vaille,
dit-il, puisque vous le voulez! Je ne sau-
rais commettre une incivilité envers vous,
ni désobliger un hôte de votre mérite,
pour une chese de peu de conséquence.
Je vais donc boire à la santé de cette belle

que vous me promettez, quoique, content
de mon sort , je ne fasse aucun fondement
sur votre promesse. » “

Abou Hassan n’eut pas plutôt bu la
rasade , qu’un profond assoupissement
s’empara de ses sens comme les deux au-
tres fois , et le calife fut encore le maître
de di5poser de lui à sa volonté. Il dit aus-
sitôt à l’esclave qu’il avait amené , de

prendre Abou Hassan , de l’emporter au
palais. L’esclave l’enleva 5 et le calife, qui

n’avait pas dessein de renvoyer Abou
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Hassan comme la première fois , ferma la

porte de la chambre en sortant. »
L’esclave suivit avec sa charge, et quand

le calife fut arrivé au palais , il fit coucher

Abou Hassan sur un sofa dans le qua.
trième salon, d’où il l’avait fait reporter

chez lui assoupi et endormi il y avait un
mois. Avant de le laisser dormir , il com-
manda qu’on lui mît le même habit dont

il avait été revêtu par son ordre , pour lui

faire faire le personnage de calife; ce qui
fut fait en sa présence : ensuite il com-
manda à chacun de s’aller coucher, et
ordonna au chef et aux autres officiers de
la chambre, aux musiciennes et aux mêmes
dames qui s’étaient trouvées dans ce salon

lorsqu’il avait bu le dernier verre de vin
qui lui avait causé l’assoupissement, de se

trouver, sans faute, le lendemain à la
pointe du iour à son réveil ; et il enjoignit
à chacun de bien faire son personnage.

Le calife alla se coucher, après avoir
fait avertir Mesrour de venir l’éveiller
avant qu’on entrât dans le même cabinet
où il s’était déjà caché.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le
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marquée. Il se fit habiller promptement;
et sortit pour se rendre au salon, où Abou
Hassan dormait encore. Il trouva les elli-
ciers des eunuques , ceux de la chambre ,
les dames et les musiciennes à la porte,
qui attendaient son arrivée. Il leur dit en
peu de mots quelle était son intention;
puis il entra, et alla se placer dans le cas
binet fermé de jalousies. Mesrour, tous
les antres olÏiciers , les dames et les musi-
ciennes entrèrent après lui, et se rangè-

rent autour du sofa Sur lequel Abou Has-
san était couché; de manière qu’ils n’ema

pêchaient pas le calife de le voir, et de
remarquer toutes ses actions.

Les choses ainsi disposées , dans le
r temps que la poudre du calife eut fait

son effet ,.Abou Hassan s’éveilla sans ou-

vrir les yeux , et il jeta un peu de pituite
. qui fut reçue dans un petit bassin d’or,
. comme la première fois. Dans ce moment,
l les sept cœurs de musiciennes mêlèrent
l leurs voix toutes charmantes au son des
l hautbois , des flûtes douces et autres ins-
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trumens, et firent entendre un concert
très-agréable.

La surprise d’Abou Hassan fut ex-
trême quand il entendit une musique si
harmonieuse; il ouvrit les yeux, et elle
redoubla lorsqu’il aperçut les dames et les

officiers qui l’environnaient , et qu’il crut

reconnaître. Le salon ou il se trouvait lui
parut le même que celui qu’il avait vu dans

son premier rêve; il y remarquait la même

illumination, le même ameublement et
les mêmes ornemens.

Le concert cessa, afin de donner lieu
au calife d’être attentif à la contenance de
son nouvel hôte , et à tout ce qu’il pourrait

dire dans sa surprise. Les dames, Mes-
rour et tous les officiers de la chambre,
en gardant un grand silence, demeurè-
rent chacun dans leur place avec un grand
respect. u Hélas , s’écria Abou Hassan en

se mordant les doigts, et si haut que le
calife l’entendit avec joie, me voilà re-
tombé dans le même songe et dans la même

illusion qu’il y a un mois : je n’ai qu’à

m’attendre encore une fois aux coups de
nerf de bœuf, à lihôpital des fous et à la.
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cage de fer. Dieu tout-puissant , ajouta-t-
il , je me remets entre les ’mains de votre,
divine providence! C’est un malhonnête
homme que je reçus chez moi hier au soir ,
et qui est la cause de cette illusion et
des peines que j’en pourrai souffrir. Le
traîtreetle perfide qu’il est m’àVait promis

avec serment qu’il fermerait’la perte de

ma chambre en sortant de chez moi; mais
il ne l’ra pas fait, et le diable y est entré ,

qui me bouleverse la cervelle par ce mana
dit songe de Commandeur des croyans, et
par tant d’autres fantômes dont il me fas-

cine les yeux. Que Dieu te confonde, Sa-
tan! et puisse-tu être accablé sous une
montagne de pierres l r

Après c’est dernières paroles , Abou

Hassan ferma les yeux, et demeura re-
Cueilli en lui-même, l’esprit fort embar-
rassé. Un moment après il les ouvrit; et
en les jetant de côté et d’autre sur tous les

objets qui se présentaientà sa vue : a Grand
Dieu ! s’éCria-t-il encore une fois avec
moins d’étonnement, et en souriant, ie me

remets entre les mains de votre provi-
dence ; préservez-moi de la tentation de

7. 24
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Satan. » Puis en’refermant les yeux: « Je

sais , continua-t-il , ce que je ferai, je vais
dermir jusqu’à qe que Satan me quitte et
s’en retourne par où il est venu , quand
je devrais attendre jusqu’à midi, x

On ne lui donna pas le temps de se ren-
dormir, comme il venait de se le propo-
ser; Force-des-Cœurs , une des dames
qu’il avait vue la première fois, s’appro-

cha de lui 5 et en s’asseyant sur le bord
du sofa : « Commandeur des croyans, lui
dit-elle respectueusement, je supplieVotre
Majesté’de me pardonner si je prends la
liberté de l’avenir de ne pas se rendormir,

mais de faire ses efforts pour se réveiller
et se lever, parce que le jour commence à
paraître. n a Retire-toi. Satan, dit Abou
Hassan en entendant cette voix.» Puis en
regardant Farce-des-Cœurs : « Est-ce
moi, lui dit-il , que vous appelez Comman-
deur des croyans? Vous me prenez pour
un autre certainement. n

a C’est à Votre Majesté , reprit Forces

des-Cœurs , à qui je donne ce titre , qui
lui appartient comme au souverain de tout
ce qu’il y a au monde de musulmans, dont
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i je suis très-humblement esclave , et à qui] au

l’honneur de parler. Votre Majesté veut se

divertir sans doute,ajouta-t elle en faisant
semblant de s’être oubliée elle-même , à

moins que ce ne soit un reste de quelque
songe fâcheux; mais si elle veut bien ou-
Vrir les yeux, les nuages qui peuvent lui
troubler l’imagination se dissiperont, et
elle verra qu’elle est dans son palais , en?

vironnée de ses officiers et de toutes tant
que nous sommes de ses esclaves, prêles à

lui rendre nos services ordinaires. Au
reste, Votre Majesté ne doit pas s’étonner

de se voir dans ce salon , et non pas dans
son lit 5 elle s’endormit hier si subitement,
que nous ne voulûmes pas l’éveiller pour

la conduire jusqu’à sa chambre , et nous
nous contentâmes de la coucher commo-
dément sur ce sofa. »

Force-des- Cœurs dit tant d’autres cho-

ses à Abou Hassan qui lui parurent vrai-
semblables, qu’enfin il se mit sur son séant.

Il ouvrit les yeux, et il la reconnut, de
même que Bouquet-de-Perles et les au-
tres dames qu’il avait déjà vues. Alors-
elles s’approcltèrent toutes ensemble 5 et
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(284) -ramades-Cœurs, en reprenant la pa-
role: «Commandeur des croyans et vi-
caire du prophète, en terre, dit-elle, Votre
Majesté aura pour agréable que nous l’a-

vertissions encore qu’il est temps qu’elle
se lève; voilà le jour qui paraît. »

a Vous êtes des fâcheuses et des impor-

tunes, reprit Abou Hassan en se frottant
les yeux; je ne suis pas le Commandeur
des croyans; je suis Abou Hassan, je le
sais bien , et vous ne me persuaderez pas
le contraire. a «Nous ne. connaissons pas
Abou Hassan dont Votre Majesté nous
parle , reprit Force-dcs- Cœurs; nous ne
voulons pas même le connaître: nous con-
naissons Votre Majesté pour le Comman-
deur des croyans, et elle ne nous persua-
dera jamais qu’elle ne le soit a»

un DU SEPTIÈME v0 “à
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